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AVERTISSEMENT. 


O I P on ne trouve pas toujours dans cette his- 
toire les garants des faits çfijdes ajfertions qu'on y 
avance, ce n'ejl pas que dans P ouvrage de M. 
Tirabofchi tout ne fait appuyé fur de bonnes preu- 
ves , examiné avec foin , & muni de témoignages 
authentiques. Peu d'hiftoriens ont été d'une exac- 
titude plus fcrupuleufe que notre auteur , il 
n'avance rien qui ne fait prouvé autant qu'il ejl 
pojjible : P autorité des écrivains éloignés du tems 
dont il s'agit , lui ejl fufpe&e : il ne veut que des 
contemporains reconnus pour fmceres, & quand 
il n'en trouve pas , il aime mieux laiffer les cho- 
fes dans P incertitude , que de donner pour cer- 
tain ce qui ne P ejl pas. Ne fe fiant pas aux 
citations qu'il a fbuvent trouvé fauffes , il a 
voulu tout voir par fes yeux, £<? il ejl étonnant 
combien de livres cet homme infatigable à feuil- 
leté pour vérifier fes citations. H a même lu & 
examiné les ouvrages imprimés de tous les fa- 
vants dont il fait mention : il a confulté un 
nombre infini de manufcrits $ quand il n'a 
pu avoir quelque livre ou quelque manufcrit , 
( car qui peut tout voir & tout lire ? ) il n'a 
pas fait difficulté d'avouer fott ignorance. 

Telle ejl la conduite que Mr. Tirabofchi a te- 
nue & tient encore dans fan ouvrage , à la continua- 
tion duquel il travaille fans cejfe. Four moi , 
comme je fais un abrégé , fai du fuivre une au- 
tre route. Je prends le fond de mon auteur : 

A ? 
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6 avertissememt ; 

j’élague toutes les quejlions qui ne me paroif- 
fent pas indifpenfables i & je n' allégué d'autres 
citations que celles qui font abfolument nécejfai- 
res. Cejl ainfi que je préfente à mes le&eurs 
le réfultat des longues & laborieufes recherches 
de l'auteur , que je donne des récits fuivis , 
fur P authenticité defquels l'on peut compter en- 
tièrement. 
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LITTÉRATURE DE L’ITALIE. 
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REMARQUES 

Sur V origine de la langue & de la poéfie ita- 
lienne ( i ). 

I-i’Opinion la plus généralement reçue & la 
plus inconteftable , elt que la langue italienne 
n’eft qu’une corruption de la langue latine, cau- 
fée par le mélange des idiômes barbares. Il s’eft 
cependant trouvé des écrivains , qui ont fou- 
tenu d’autres fentimens à cet égard. Léonard 
Bruni , furnommé VArétin , auteur du quinzième 
fiecle , a tâché de prouver que la langue italienne 
eft aufli ancienne que la latine, n’étant dans le 
fond que le langage familier, dont le peuple fè 
fervoit 'à Rome. Le cardinal Bembo fait dans 
fes profes appuyer par un de fes interlocuteurs , 
ce fentiment que le Quadrio adopta & défendit (a). 
Le célébré marquis Maffei en réfutant cette opi- 
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8 Histoire de la Littérature 

«ion bizarre, en a adopté une autre qui n’eft 
pas moins finguliere': il avoue que le peuple à 
Rome , employoit dans fes entretiens familiers des 
mots, des terminaifons , des phrafes, des conf- 
tru&ions que les bons écrivains n’admettoicnt 
point; & il penfe que ce langage populaire, in- 
correct & mal prononcé, prévalut à Rome lors- 
qu’on y abandonna les bonnes études ; que ce 
même langage toujours plus altéré par le laps du 
tems, fut tout-à fait défiguré, & produifit infenfi- 
blementun nouvel idiôme, qui à fontour ayant 
étépeu-à-peu épuré , devint un langage à part, tel 
que l’eft l’italien. 

■ Il y a des auteurs qui fe forgent des chimères, 
pour faire parade d’efprit, & pour acquérir delà 
réputation à force d’idées extraordinaires. D’au- 
tres accoutumés à combattre les erreurs populai- 
res, déclarent la guerre à toutes les opinions gé- 
néralement reçues, comme fi elles étoient de la 
même cathégorie. Léonard , Bembo & Quadrio, font 
dans le premier cas : & Maffci dans le fécond. 

Dans tous ou prefque tous les pais du monde, 
le bas peuple parle un langage qui s’écarte plus 
ou moins de celui des favants , & des perfonnes 
bien élevées.Celles-ci ufent d’un langage pur qu’el- 
les ont puifé dans la bonne compagnie & dans les 
livres , au lieu que le peuple s’accoutume infen- 
iiblement à des expreflions baifes , à des mots 
tronqués , à des fons particuliers & à des définen- 
ces qui ne font qu’à lui. Plaute dans fes comédies 
a fait parler le bas peuple : fon ftyle n’eft point 
celui de Salufte ou de Céfar : il eft même diffé- 
rent de celui de Térence : en un mot c’eft le ftyle | 
de la populace de Rome, (a) Mais trouve-t- 
on que le langage de Plaute foit italien? On y 
apperçoit feulement des tours & des expreflions 
qui ont beaucoup de reffemblance avec la ma- 
niéré italienne ; mais cela veut dire , que dans la 
corruption du latin & dans l’abandon des études , ; 

il eft arrivé aux Romains ce qui devoit arriver j 
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naturellement; on a retenu quelque expreffioti 
vulgaire , & on n’a oublié que ce qui n’étoit pro- 
pre qu’à des favants. L’italien s’étant peu-a-peu 
formé, les tems & les expreflions, qui, feules 
étoient reftées dans la diélion du pays , s’y font » 

gliffées d’elles mèmes.C’eft la réponfe la plus courte 
& la plus concluante que l’on puilfe donner à 
l’allertion de Léonard Bruni, & de ceux qui l’ont 
fuivi. „ 

On ne peut cependant en tirer une conféquence 
favorable au fentiment de Maffd. Ce fentiment 
feroit dans le fond le même que celui des auteurs 
qu’on vient de réfuter, s’il n’avoit une certaine 
gradation , dont l’autre manque abfolument. Ces 
auteurs prétendent que l’ancien peuple romain, 
parloit l’italien d’à préfent : Maffd foutient que 
le langage de ce peuple , en s’altérant de foi même 
& fans le mélange d’autres idiômes , a produit 
l’italien. Il s’efforce de prouver cette opinion par 
des expreflions tirées des écrivains du bas-empi- 
re, tels que Servius , Aulu-GcLle , St. Jérôme , St. 

Zenon, Caffiodore, expreflions qui lènteht plus 
l’italien que le bon latin. Mais ce favant auteur 
a-t-il oublié, que du tems de ces écrivains, la 
langue latine avoit déjà été corrompue par l’af- 
fluence des Barbares ? Ne fait-il pas que depuis 
long-tems les empereurs eux mêmes étoient des 
étrangers, & qu’on auroit eu bien de la peine à 
trouver des Romains ou des Italiens parmi les 
officiers & les minières de ces princes ? Le mè- 
' lange que M. Maffd ne veut pas reconnoîtrc , ce 
mélange, dis-je, des idiômes barbares avec le 
latin, étoit donc commencé du tems des auteurs 
qu’il cite. Les étrangers élevés aux grandes char- 
ges & même à la dignité impériale , ne pouvoient 
pas fe difpenfer de parler latin : c’étoit le langage 
de l’empire; maison peut fe figurer comment le 
partaient des étrangers qui s’étoient toujours oc- 
cupés de la feule profeflïon des armes : il croyoient 
parler la langue du pays , lorfqu’ils donnoient 
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jo Histoire de la Littérature 

aux mots & aux expreffions de leurs idiomes i 
la définence & le tour propre de l’idiôme latin. 
Cette empreinte barbare, que des gens titrés, à 
qui l’on s’emprcifoit de faire la cour, avoient 
donnée au langage Romain , paffa facilement dans 
la di&ion des Romains d’origine: elle devint en 
quelque façon nécelfaire , de forte que les favans 
eux mêmes, comme je l’ai remarqué ailleurs, 
tranfporterent dans leurs écrits les barbarifmes 
qui étoient en vogue. Cette corruption s’accrut 
infiniment, quand les Goths & enfuite les Lom- 
bards s’emparèrent de l’Italie ; cette réflexion pa- 
roîtra fans répliqué à ceux qui fe rappelleront , 
que même, lorfque les empereurs étoient Ro- 
mains, des étrangers, hommes de lettres, qui s’ap- 
pliquoient à parler purement le latin , corrompi- 
rent cette langue. Combien de poètes , d’orateurs , 
d’hiftoriens Efpagnols & Gaulois, étoient à Rome 
du tems des premiers Céfars ! Auffi la langue 
latine commença-t-elle à fe corrompre fous Ti- 
bère. (?) 

Mais , dit le marquis Maffei , ces peuples étoient 
en petit nombre ; ainfi ils ne pouvoient pas en- 
traîner toute l’Italie dans un nouveau langage. 
D’ailleurs leurs idiomes étoient rudes & remplis 
de cotifonnes, au lieu que l’italien elt doux & 
aime les voyelles. 

D’où cet auteur a-t-il appris que les Barbares 
qui inondèrent l’Italie , étoient en petit nombre ? 
Un homme verfé dans l’hiftoire de fon pays , 
comme l’étoit Maffei , n’auroit pas dû , ce me 
femble , avancer une pareille propoGtion. Cepen- 
dant, foit : l’italien ne fe forma pas tout-à-coup , 
& il ne naquit pas doux & moelleux, comme il 
l’eft de nos jouts. D’un côté , les étrangers pour 
fe faire entendre, adouciffoient leurs idiomes 
âpres & fauvages; de l’autre, les Italiens en par- 
lant le langage de leurs nouveaux maitres, l’ac- 
commodoient à la dignité & à la douceur latine , 
par des inflexions , des terminaifons & desvoyel- 
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!, les. De ces efforts communs, il en réfulta un 
c, jargon qui n’étoit ni latin , ni celtique , ni ger- 
i mauique , mais qui tenoit un peu de tous ces 
i idiômes. Ce jargon dura long-tems, &peu-à-peu 
b il forma l’italien , langage au commencement dur, 
a groffier & monftrueux, comme on peut le voir 
s par les productions italiennes du treizième fie- 
i, cle, mais qui, dans la fuite fut poli, épuré & 
b adouci par le foin des gens de lettres , & par le 
K penchant & le génie de la nation. (4) 

1. Mais fi ce jargon dura li long-tems , d’où vient q. 
!• qu’on ne le trouve en aucun livre, & que tous 
ceux des Italiens qui ont écrit depuis la venue 
v des Barbares , jufqu’au douzième liecle ou envi- 
v ron, n’ont écrit qu’en latin? En voici la raifon : 
i. toute corrompue qu’étoitla langue dans l’idiôme 
i, familier, ceux qui étudioient, s’appliquoient à 
ie l’ancienne langue latine, toujours vivante dans 
ie les écrits des anciens qu’on n’avoit pas tous perdus, 
i. & dont on droit fans ceffe des copies. Le latin 
étoit donc la langue des favans , qui auroient crû 
it fe déroger, s’ils avoient écrit dans une autre lan- 
1. gue que celle, qui feule décéloit alors la littéra- 
e, ture. Le jargon vulgaire n’avoit pas encore été 
iî aflujetti à des réglés î rien n’étoit plus iifforme : 
x & comment les favans auroient ils pu écrire dans 
cet idiôme ? L’on dira que c’étoit à eux à le faqon- 
■s ner & à le polir: c'eftce qu’ils ont fait , mais fort 
? tard. Et voilà pourquoi la langue italienne , dont 
, l’ancien mélange du latin avec les idiômes bar- 
e bares avoit jetté les fondemens , ne s’eft bien 
formée que vers la fin du douzième liecle & dans 
, les fuivans. 

il Les premiers qui oferent écrire en langue vul- 4. 
r gaire , furent les poètes ( f ). Les Européens ne 
s connoiffoient d’autre poéfie que la latine ou la 
. grecque , & ils fembloient perfuadés que les idiô- 
. mes vulgaires de leur tems n’étoient pas faits 
, pour la verfification. Les Provenqaux furent les 
, premiers à fecouer ce préjugé. Cette nation vive , 
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fpirituelle , & dont le patois étoit né de la langue 
romance , commença à faire des vers prefque fans 
s’en appercevoir , & à chanter fes poches qui 
étoient d’ordinaire des impromptus. L’on fait que 
la langue appellée romance ou romande , étoit la 
latine corrompue. On avoit anciennement parlé 
le latin en Italie, dans les Gaules, en Efpagne , 
& en Angleterre. Ce latin s’altéra par tout, lors- 
que ces pays furent envahis par les étrangers : & 
comme le mélange du latin dans les idiomes bar- 
bares , forma en Italie , ce jargon d’où l’italien 
eft dérivé , ce même mélange en forma d’autres 
dans les autres pays , fuivant les idiômes des na- 
tions qui s’en emparerent, & la diverfe maniéré 
de prononcer des anciens habitans. Le fond étoit 
cependant le même par-tout : aufli ces divers jar- 
gons ou patois fe reifemblerent-ils beaucoup, & 
eurent généralement le nom de langue romance , 
c’eft-à-dire , dérivée de la romaine. Mais retour- 
nons aux Provençaux. 

Le commencement de la poéfie provençale 
date du onzième fiecle. On donne la première 
place parmi ces poètes , au célébré Guillaume IX. 
comte de Poitou & duc d’Aquitaine. Ce prince 
naquit en 1071 , & mourut en 1 122. Mais comme 
il n’étoit pas Provençal, & qu’il dut apprendre 
la langue & la poéfie de cette nation , il faut en 
conclure qu’avant lui , iil y avoit eu des poètes 
en Provence. Je penfe que ce fut le peuple qui 
commença à rimer & à chanter dans fa propre 
langue , & que cette nouveauté fut adoptée en- 
fuite par de vrais poètes qui en firent profeflîon. 
Nous n’avons aucun monument de ces premiers 
poètes, qui peut-être nelaiflerent rien par écrit, 
de forte que le duc d’Aquitaine , dont les poéfies 
recevoient un éclat particulier par la qualité de 
l’auteur, & furent par confisquent écrites &con- 
fervées , paflk pour le premier Troubadour. C’eft 
le nom qu’on donna aux poètes provençaux , & 
qui, fuivant la jufte remarque de mon auteur. 
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31 çft le même que Pitalien Trovatori ( inventeurs. ) 

Dans la langue de ce tems on difoit troubar ( trou- 
11 ver, inventer)} les Italiens difent aujourd’hui 
u: encore trovare : de là vient le nom de Trouba- 
dour , qui dénote ceux qui trouvoient les penfées 
1 & la rime. Plufîeurs ont prétendu que la rime a 
v été inventée par les Provençaux; mais ces au- 
n ; teurs ont apparemment oublié que la rime avoit 
1 déjà été introduite depuis plufîeurs fiecles, dans 
IF ‘ la poéfie latine, au moyen des vers appellés Lco- 
M nias, & qu’on en avoit en quelque maniéré con- 
6 facré l’ufage par les hymnes rimés, ou rithmes 
a> qu’on chantoit dans les églifes. Les langues dont 
re plufîeurs mots fîniffent par des voyelles , étant 
)!t plus faites pour l’harmonie que les autres , le 
lN patois provençal qui étoit de ce genre, admit 
& la rime dans fes vers, & la rendit même néceflàire. 
x > Ici l’on a mis en queftion, fi les premiers qui 
ir ‘ rimèrent en langue vulgaire, furent réellement 
les Provençaux, ou les Siciliens. Cette queftion 
, : que des Italiens ont propofée , &qui femble uni- 
:rî quement didtée par l’amour , ou fi l’on veut , par 
^ l’orgueil national, eft cependant appuyée fur un t 
cî bon fondement , celui de la langue & de la pro- 
w nonciation ficilienne. En effet, fi la facilité & 
ri l’harmonie de la rime , ont fait naître les poètes 
e0 en langue vulgaire, le préjugé paroît être favo- 
{S rable aux Siciliens , dont le patois étoit le plus 
^ rempli de voyelles , & dont les inflexions, la 
rî prononciation , les définences femblent faites pour 
n ’ la poéfierimée. Les défenfeurs de cette opinion 
n - produifent encore en leur faveur, un paflagede 
rs Pétrarque , qui, dans fa préface aux Epitrcsfami- 
c > lieres , infinue que la poéfie vulgaire eft née parmi 
es les Siciliens , & de là eft paflee chez les autres na- 
^ lions. ( 6 ) Le mal eft, qu’on n’a eu aucun mo- 
nument certain des poètes Siciliens que vers la 
!t fin du douzième fiecle, environ l’an 1190. Au 
& lieu qu’on parloit des Troubadours Provençaux 
r > plus de cent ans auparavant. 
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Il y a même une autre nation qui pourroit con- 
certer aux Italiens l’ancienneté de la poéfie vul- 
gaire , li la modertie de cette nation ne l’empê- 
choit pas d’entrer dans de pareils débats, & de 
s’arroger la fupériorité dans ce genre furies Ita- 
liens. Ce font les Allemands, qui, à l’exemple des 
Provençaux prirent la harpe & le flageolet , & 
obligèrent les Mufes à faire naître l’harmonie 
dans une langue , qui paroilfoit âpre & grolliere. 
Les anciens Germains, avoient eu comme les 
Celtes, des poètes qui chantoient les exploits de 
la nation. On les appelloit Bardes : les poéfiesde 
ces chanteurs formoient l’hiftoire de ces peuples. 
Mais dès que les Germains eurent connoilfance 
de la langue latine, ils abandonnèrent la poéfie 
nationale, qui ne fut reifuCcitée que dans le dou- 
zième fiecle, fous le régné de Frédéric Barbe- 
rouife. Ce grand prince aimoit les fciences & la 
poéfie: comme il étoit roi d’Arles, état d’où la 
Provence dépendoit, plufieurs Troubadours allè- 
rent à fa cour, & y furent bien reçus. Frédéric 
introduifit l’ufage , fuivi depuis par tous les prin- 
ces, d’avoir auprès de fa table, dans les jours 
de gala , de ces poètes qui fe défioieiit , chan- 
toient l’amour & la volupté, louoient les belles 
dames, & exaltoient principalement l’adrefle, les 
exploits & les autres bonnes qualités des fouve- 
rains. Les applaudilfemens , les honneurs, & les 
préfents que l’on prodiguoit à ces poètes étran- 
gers, excitèrent l’émulation des Allemands: bien- 
tôt cette nation eut fes poètes, qui, dans la lan- 
gue du pays, furent appelles Mennefingers , c’ert- 
à-dire , chanteurs d'amour. C’étoit alors le fiecle de 
la chevalerie: on ne parloit que d’armes & que 
d’amour, & ces deux objets fourniifoient une 
matière inépui fable aux chants des Mennefingers 
& des Troubadours. Quelque tems après les Men- 
nefingers formèrent des fociétés dans les villes 
principales de l’Allemagne : c’étoient autant de 
corps particuliers, feniblables aux corps d’arts 
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& métiers : il y avoit les apprentifs , les compa- 
gnons, & les maîtres qui s’appelloient Meijicrfin- 
gers. On recevoit folemnellement ces derniers en 
les couronnant de laurier ; alors ils jouiiToient 
du privilège de porter l’épée comme les gentils- 
hommes. On ne trouve pas qu’on ait rien fait 
de femblable en France ou en Italie ; ce qui dé- 
note l’eftime particulière que l’Allemagne avoit 
pour fes poètes , qui , par ce moyen s’accrurent 
en grand nombre, & fe perfectionnèrent , tant 
qu’il y eut des princes & des feignems qui les 
chérirent. Bôdmcr a publié le recueil des poéfies 
des Mennefingers. ( 7 ) 

Si ces poètes animés par l’exemple des Proven- ^ 
qaux , & par l’approbation & la générofité de 
Frédéric Barberouife, firent dès le milieu du 
douzième fiecle retentir L’ Allemagne* de leurs 
chants , pouvons nous penfer que les Italiens fe 
tûrent , eux en qui la préfence de ce même empe- 
reur, la multitude des Provençaux qui parcou- 
roient l’Italie en chantant, & lurtout le génie, 
le climat, & la langue, toute mal formée qu’elle 
étoit, concouroienc à réveiller la verve & à ex- 
primer des accords mélodieux ? Tout doit nous 
taire croire que les Italiens ne furent pas les der- 
niers à fe confacrer à ce nouveau genre de poé- 
fie. Mais eomme je l’ai dit plus haut , s’il y eut 
des poètes, ils reilerent dans l’obfcurité, puif- 
qu’on ne trouve aucun monument authentique 
de poéfies vulgaires italiennes , que fort tard. 

On rapporte une infcription qui fe conferve chez 
les nobles Ubaldini de Florence , & qui date de 
l’an 1 184 : elle eft compofée de petits vers rimés , 
partie en latin , partie en mauvais italien ; on y 
raconte comment l’empereur Frédéric Barbe- 
roufle , étant à la chaffe dans le territoire de Mu- 
gello en Tofcane, le 2 Z Juillet de cette année 
11 g4, délivra Ubaldino qui s’étant accroché aux 
cornes d’un cerf pour l’arrêter, couroit rifque 
de la vie. L’empereur tua le cerf, & fit préfent 
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de la tête à Ubaldino qui la prit pour l’armoirie 
de fa maifon. M. Tirabofchi a fait voir qu’il y a 
de trop grands anachroniques dans cette infcrip- 
tion pour qu’elle foit authentique. 

D’ailleurs je ne fais pas par quelle fantaifie les 
Italiens , au lieu d’imiter les Provençaux , en in- 
troduifant la vérification vulgaire dans leur lan- 
gue, s’adonnèrent à la poéfie provençale, écri- 
virent dans cette langue ,& firent nombre parmi 
les Troubadours de Provence. Je pardonne au 
célébré Folchetto , évêque de Touloufe , de s’être 
exercé , quoique Génois de naiifance , dans la poé- 
fie provençale. Son pere s’étoit établi à Marfeille : 
le fils élevé dans cette ville , la regardoit comme 
fa patrie. Il fleurit vers la fin du douzième fiecle. 
Mais pourquoi ont fait la même chofe , Nicolas 
{innommé Nicoletto de Turin, Boniface Calvide 
Gènes, Barthelémi Giorgi de Venife, Percivalle 
Doria de Gènes, le marquis Albert Malafpina, 
Pierre de la Mula de Montferrat , le fameux Sor- 
dello de Mantoue , & tant d’autres dont parle 
Noftradamus dans fon hilloire romanefque des 
Troubadours } & Quadrio & Crefdmbcni , le pre- 
mier dans fes Commentari délia volgus poefia , le 
fécond dans fon Hiftoria délia poefia , & dernière- 
ment M. Y abbé Millot, dans fonhiftoire littéraire 
des Troubadours? Quels progrès n’auroient pas 
fait dans la poéfie italienne , ces génies hardis & 
heureux, s’ils euflent tenté cette nouvelle car- 
rière , & quel avantage n’en auroit pas retiré 
l’idiôme Italien ? Car enfin ce font les poètes , qui 
ont commencé à épurer & à enrichir cet idiôme , 
de la même maniéré que les poètes latins avoient 
poli & formé le bon langage des Romains. Mais 
la mode prévaloit : la première poéfie vulgaire 
avoit été la provençale, & l’oncroyoit bonne- 
ment qu’on n’y pouvoitpas réuffir dans une autre 
langue. 

Le premier qui ofa fecouerce préjugé, & qui 
s'appliqua à plier l’italien encore groflîer à l’har- 
monie 
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wonie des vers, fut, à ee que l’on croit, Ciullo 
d’Alcamo , Sicilien. Je l’ai déjà dit: il fe pourroit 
qu’il y eût eu auparavant quelques vérificateurs 
en langue italienne; mais il n’en eft relié aucuti 
fouvemr. Ciullo, dont le nom propre étoit Vin- 
cent, écrivoitVers la fin du douzième fiecle. Ori 
a de lui une chanfon d’amour, où il fait dire à 
une dame entt’aucres chofes, S'il me donnent au- 
tant de richejjes quen a le Saladin , £«? de plus toutes 
celles qu'a le Soudan , il ne pourroit pas me toucher unt 
mam. ( 8 ) Le nom , la puilfance & les richeifes de 
Saladin devinrent fort célébrés en Europe , lorf- 
que ce prince s’empara de Jérufalem en 1187. 
Pour le Soudan il faut entendre celui d’Iconiunl 
ou Cogni, très -fameux dans ce même fiecle. 
Crefcimbeni enviant aux Siciliens l’ancienneté de 
la poéfie italienne , dit , que de ce que Ciullo parle 
de Saladin, on ne fauroit en inférer que le poète 
vivoit du tems de ce conquérant. Aujourd’hui en- 
core , dit cet auteur , on parle des richeifes de Cré- 
fus qui vivoit il y a deux mille ans. A cela M. Ti - 
rabofehi répond judicieuièment , qu’on ne trou- 
vera jamais perfonne, quelque ignorance qu’elle 
fuit , qui dife , je voudrois être riche comme l'ejl Cré- 
fus. Je voudrois avoir les richejjes qu'a Créfus y 
comme fi ce prince vivoit encore : elle dira feule- 
ment, je voudrois être riche comme Cicjus. Ainlî 
quand Ciullo dit , s'il me donnoit autant de richejjes 
qu'en a le Saladin, c’elt une marque que quand 
Ciullo écrivoit, le fameux Saladin étoit encore en 
vie. Le premier poète vulgaire Sicilien fleurilfoit 
donc vers la fin du douzième fiecle , & c’eft le 
plus ancien monument qu’on ait de poètes en lan- , 
gue italienne. 

Cette notice nous conduit à expliquer le paflage 
de Pétrarque , que nous avons rapporté touchant 
le mérite des Siciliens d’avoir inventé la poéfie 
Vulgaire & la rime. Pétrarque n’a pas voulu dire 
apparemment que cette nation a été la première eii 
Europe , à faire des vers dans fa langue naturelle* 
Tome II fi 
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Lui qui vécut & étudia fi long-tems , en Proven- 
ce , & qui feuilleta toutes les poéfies des Trou- 
badours, devoit bien favoir que ce mérite appar- 
tenoit aux Provençaux. Il n’a donc , à mon avis , 
prétendu parler que de la poéfie italienne , dans 
laquelle les Siciliens avoient été les premiers; S c 
comme après que cette nation eut accoutumé les 
Mufes à parler l’Italien, l’on pafla peu-à-près à 
écrire en profe dans la même langue , il paroie 
aufii que cela elt dû aux Siciliens , parce que , fui- 
vant l’opinion du Dante dans l'on ouvrage latin de 
Vulgari eic/ijuentià , on fut long-tems dans l’ufage 
de dire des livres écrits en langue italienne , qu’ils 
étoient écrits enficilicn. 

Par l’examen que je viens de faire, Pon fe con- 
vaincra, je me flatte, que je ne melaifle pastranC- 
porter par l’amour de ma nation jufqu’à lui attri- 
buer un mérite qu’elle n’a pas. Jen’ai fait en cela 
qu’imiter la modération & l’impartialité du refi- 
peétable auteur , dont j’abrege l’hiltoire : j’ai 
même approfondi davantage cette matière; & j’ofe 
efpérer que les étrangers non prévenus ; les Fran- 
çois fur-tout,' m’en {auront quelque gré. Qu’il me 
Foit permis à préfent d’examiner ce que les favants 
auteurs de 1’ Hijtoire littéraire de France difent par 
rapport à la poéfie des Siciliens, (b) Ils tiennent 
que cette nation dût la première idée de faire des 
vers rimes, en langue vulgaire, aux Normands, qui 
dès le onzième fiecle s’étoient établis dans la Sicile. 
JVI. Tirabofchi rapporte ce fentiment, & femble 
l’approuver.(c) Pour moi, je ne faurois y fouferire. 
Les Normands qui arrachèrent la Sicile aux Sar- 
razins, d’où étoient-ils venus? De l’Italie , où ils 
avoient fait i’ur les Grecs la conquête de la Fouille 
& de la Calabre: & ils étoient venus de la Nor- 
mandie dans ces contrées, vers le commencement 


(b) Tome VIT. dans l’avertiffement , pag. xlix. 

(c) Tom. IV. Chap. IV. 
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du onzième fiecle , temsoùil n’y avoit pas encore 
la moindre notion de poéfie vulgaire, pas mèmè 
en Provence, & bien moins en Normandie. Si les 
Normands apprirent la poéfie vulgaire , ce qu’on 
ne fait pas , ils ne l’apprirent que des Provençaux 
pendant qu’ils étoient en Italie. Or comme les 
T. roubadours ne commencèrent à fe faire enten- 
dre que vers la fin du onzième fiecle, & que les 
Normands s’étoient déjà auparavant établis en 
Sicile, ileft impoilible que ces conquérants ayent 
infpiré aux Siciliens le goût d’un art dont eux 
mêmes n’avoient aucune idée. Les Troubadours 
Survinrent: les Italiens les accueillirent avec en- 
thoufiafme , & s’adonnèrent à la poéfie proven- 
çale : mais les Siciliens dont le dialeétc étoit fait 
pour la poéfie j commencèrent à faire des vers 
rimes dans leur idiome , & ils prouvèrent aux 
autres Italiens, que leur langue pouvoir fepaflêr 
des etrangers, pour,compofer des poéfies. 

Qpand on eut une fois vaincu le préjugé, & $• 

introduit la mode de chanter & d’écrire en langue 
vulgaire, on s’appliqua comme je l’ai indiqué, à 
écrire en profe dans la même langue ; & ce fut alors 
que d’un jargon informe que cette langue étoit 
auparavant, elle commença à devenir un vérita- 
ble langage, aflujetti à des réglés. Alors on fongea 
à polir les mots & les expreilions i on trouva de 
nouvelles terminaifons ; on italianifa, pour ainfi 
dire, les paroles qui n’étoient que latines ou bar- 
bares , & on eut peu - à- peu une langue qu’on put 
nommer purement italienne. Cet ouvrage fut 
long: il coûta un fiecle & demi de travail; mais 
enfin on en vint à bout, & la langue italienne 
devint la plus belle , la plus élégante , & la plus 
fonore de toutes les langues de l’Europe. Elle a 
confervé long - tems fon régné , mais rien n’eft 
durable fur la terre. Ce langage a régné tant que 
les Italiens l’ont rendu nécelfaire aux autres na- V 
tions par le commerce , la politique & la littéra- 
ture. Mais du moment, où, depuis la découverte 

B % 


(ized by Google 



oo Histoire de la Littérature 

du Cap de bonne Efpérance & de l’Amérique, le 
commerce fe partagea en d’autres branches & 
fuivit d’autres chemins, où la balance politique 
prit une autre pente , où la littérature fe répan- 
dit de l’Italie dans le relie de l’Europe, l’italien 
céda d’être la langue univerfelle , & la langue 
univerfelle prit fa place. 
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j Qui contient les progrès de la littérature 
italienne , depuis la paix de Confiance juf- 
qu'à l'an 1300. 

La. liberté que la paix de Confiance avoit i°* 
donnée à la Lombardie & à une partie de la 
Tofcane, auroit pu hâter les progrès de la litté- 
rature chez les Italiens, fi les divifions que l’abus 
de cette liberté éleva entre les villes , & plus en- 
core les guerres fcandaleufes qui fe renouvelle- 
rent entre le facerdoce & l’empire , & qui don- 
nèrent nailfanceaux funeftes fadions des Guelfes 
& des Gibelins, n’avoient rétardé les progrès de 
cette littérature , pour laquelle les Italiens fem- 
bloient avoir un penchant naturel & heureux. 

Les communes n’étant plus fiijettes aux empe- 
reurs qu’en apparence , & jouilfant en effet des 
privilèges de l’indépendance , tournèrent leurs 
armes l’une contre l’autre : les plus puiilantes fe 
mirent en devoir de foumettre les plus foibles, 

& celles-ci s’allièrent entr’elles , ou fe donnèrent 
des feigneurs qui puffent les défendre ; & de cette 
maniéré le feu delà guerre civile embrafa l’Italie. 

Des révolutions inattendues augmentèrent le 
nombre des calamités publiques. La mort de 
Guillaume IL roi de Sicile, ouvrit à l’empereur 
Henri, fils de Frédéric Barberouffe, le chemin 
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au trône des Normands. Il avoit époufé Conf- 
tance tante du roi Guillaume , & regardée comme 
l’hériticre préfomptive de la Sicile: mais les Nor- 
mands relu Tant de palier Tous la domination 
allemande, mirent fur le trône Tancrede, qui 
étoit coufin germain du roi défunt, & que fes 
adverfaires faifoiuit pafler pour bâtard. Il s’éleva 
alors une guerre cruelle entre ce nouveau roi & 
l’empereur. La mort enleva bientôt Tancrede , 
mais l’obifination des Normands & la haine gé- 
nérale qu’on avoit contre Henri, prince cruel & 
fanguinairc, firent continuer une guerre qui 
inonda de fang la Sicile, la Pouilie & la Cala- 
bre. Cette guerre & les confpirations que l’on 
trama contre la vie de l’empereur , ou que ce 
prince feignit pour avoir occafion d’exterminer 
les feigneurs normands, remplirent ces provin- 
ces de carnage. Le cruel Henri mourut à la fin : 
Frédéric fou fils fut reconnu roi de Sicile & ce 
malheureux pays commença à refpirer. 

Cependant il étoit né un terrible fchifme dans 
l’empire. Philippe de Suabe , frere de l’empereur 
Henri, & Otton de Brunfwick, de la maifon 
Elfe-Guelfe , fe difputerent l’empire. Cette difi- 
pute relfufcita les faétions des Gibelins, dont les 
princes de Suabe étoient les chefs, & des Guel- 
fes auxquels la maifon d’Elte-Guelfe avoit donné 
nailfance. Ces factions paflerentà cette occafion 
de l’Allemagne, où elles étoientnées, en Italie» 
où elles allumèrent un feu qui ne put s’éteindre 
qu’après deux ou trois fiecles de carnage. L’aifaf- 
finat de Philippe laifla Otton fans concurrent ; 
mais cet empereur eut l’imprudence de fe brouil- 
ler mal à propos avec la cour de Rome, & excita 
une nouvelle guerre qui embrafa l’Italie & l’Al- 
lemagne. Le pape lui oppofa le jeune Frédéric, 
fils de Henri , & roi de Sicile : la fureur des 
partis augmenta de jour en jour; mais à la fin 
le rude échec que reçut Otton du côté de la 
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France à la bataille de Bovines, aflura à Frédéric 
la poffeflîon paifible de l’empire. 

Ce prince , un des plus grands qui ayent porté H« 
la couronne impériale , étoit né pour faire le 
bonheur des lettres. Grand amateur des favants , 
favant lui-mème & doué de mille belles quali- 
tés, il auroit renouvellé en Italie le fieele d’Au- 
gufte , fi Rome eût voulu le laifl’er en paix. Tirons 
le rideau fur les horreurs & fur les fcandales , 
que caufa la fanglante divifion qu’il y eut entre 
cet empereur & les papes : ( 9 ) il Tuflàt de dire 
que jamais l’Italie 11e fut plus bouleverfée par 
les guerres, lesfadions, & les difeordes que fous 
le règne de Frédéric 11 . Non feulement les pro- 
vinces , niais chaque ville grande ou petite , étoit 
devenue un théâtre affreux d’animofités & d’hor- 
reurs. Le flambeau funefte de la divifion s'allu- 
moit dans le fein même des familles : les pareils 
s’élevoient contre les pareils , les freres contre 
« les freres, les peres contre les enfans, fous le 
nom fatal de Guelfe & de Gibelin. 

Frédéric mourut fan i2fo: fon fils Conrad ne 
lui furvécut que quatre ans , & il en employa 
trois à faire la guerre aux papes qui lui difpu- 
toient l’Empire & la Sicile. Ce royaume tomba 
au pouvoir de Mainfroi , fils naturel de Frédéric , 
prince qui égaloit fon pere dans la magnanimité 
& dans la dodrine, & fur qui cependant fe dé- 
chargea la haine que la cour de Rome avoir 
nourrie contre le pere & le frere. Cette cour 
arma contre lui Charles d’Anjou , comte dé Pro- 
vence. A l’arrivée des François & des Proven- 
çaux en Italie, la fadion des Guelfes foutenue 
par eux, & celle des Gibelins, dont Mainfroi 
étoit le chef, recommencèrent leurs fureurs 
comme fous le régné de Frédéric. Mainfroi ayant 
fuccombé fous Tes etforts de fes ennemis l’an 
12 66 , la faétion guelfe prévalut dans toute l’Ita- 
lie, qui fe fournit aux ordres, ou à laprotedion 
de Charles, jufqu’à ce qu’un nouvel orage, qui 
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s’éleva du côté de l’Allemagne, replongea l’Italie 
dans les malheurs eau les par les guerres & par 
les factions. Conradin, fils de Conrad, & petit 
fils de Frédéric , redemanda l’héritage de fes 
ayeux : il parut avec une puiffante armée, & 
chemin failant, il fut reçu par les Romains de 
fon parti comme futur empereur. La fortune 
fembloit marcher avec lui , mais elle l’abandonna 
lorfqu’il eut pénétré dans le royaume de Naples. 
Battu, & fait prifonnier, il paya de fa tète fur 
un échafaud la hardieffe d’avoir tenté de recon- 
quérir l'es états; & Charles agit de nouveau en 
maître dans toute l’Italie , jufqu’aux fameufes 
vepres ficiliennes. Dans ce jourdefang, fécond 
ou troifieme de pâques, de l’an 1282» tous les 
François & Provençaux, qui étoient en Sicile , 
furent malfacrés par les habitans, que Jean de 
Procida avoit réunis dans la confpiration la 
mieux ourdie & la plus terrible dont on ait mé- 
moire. La Sicile fe donna au roi d’Aragon , gen- * 
dre de Mainfroi, & Charles qui, dans fes efforts 
pour recouvrer ce royaume , n’effuya que des 
revers, jufqu’à voir fon fils & héritier tombé 
dans les mains de fes ennemis, mourut de cha- 
grin l’an i28f- 

Au milieu de ces révolutions publiques, l’état 
particulier des villes & des provinces n’étoit pas 
plus tranquille ; outre les fa étions qui déchi- 
roient généralement toute l’Italie , l’ambition 
des communes ou des feigneurs , y excitoit 
guerre fur guerre. Venife, Genes, Pife, Flo- 
rence, Lucques, étoient toujours aux mains ou 
entr’elles , ou avec leurs voilins : les Milanois 
infultoient à toute la Lombardie , & s’attiroient 
la haine & lesinfultes réciproques des villes Lom- 
bardes: Rome tantôt foumife aux papes, tantôt 
partagée en faétions , étoit , comme à fon ordi- 
naire une mer orageufe : en un mot , il n’y avoit 
pas un feul coin de l’Italie , qui jouit des dou- 
çewrs de la paix. 
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Malgré ces malheurs, ce pays ne retomba pas 
dans l’ancienne ignorance: au contraire les let- 
tres y firent des progrès , lents à la vérité , mais 
toujours dignes d’admiration, fi l’on réfléchit 
furies circonllances où l’Italie fe trouvoit. Nous 
allons voir dans l’article fuivant les moyens dont 
on fe fervit , pour conferver la noble ardeur pour 
la littérature qui avoit commencé à fe réveiller 
dans les cœurs des Italiens. Nous verrons que ces 
moyens joints au génie des habitans, eurent leur 
effet en dépit des fa&ions, des guerres, & des 
autres calamités publiques : d’où nous pouvons 
conclure que les progrès des fciences & des arts 
auroient été plus rapides, &tels qu’ils le furent 
dans les fiecles XIV & XV e . , fi l’état de l’Italie 
eût été en général plus tranquille. 
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ARTICLE PREMIER. 

Moyens qui contribuèrent aux progrès de 
la Littérature ch Italie. 


§. I. \Attcntion des princes à faire refleurir les 

études. 


JT RÉDERiC,furnommé Barberouje, avoit donné 
le premier exemple de cette attention, pour la 
profpérité des lettres, qui fait tant d’honneur 
aux princes, & qui contribue infiniment à l’im- 
mortalité de leur nom. Ses deux fils Henri & 
Philippe 11e l’imiterent point: le premier ne'fon- 
gea qu’à verfer le fang de ceux qui avoient le 
malheur de lui déplaire, & à inventer de nou- 
veaux fupplices pour leur rendre la mort plus 
terrible: le fécond eut trop à faire avec fon com- 
pétiteur Otton &avec les Guelfes, pour s’appli- 
quer à ce qui regardoit la littérature. Otton lui 
, même ne donna aucun foin à cette partie: ainlî 
la gloire de fuivre les traces de Frédericl. , en 
ce qui concerne les lettres , fut réfervée à Fré- 
Frédsric deric IL Ce prince étoit né & avoit été élevé en 
II. empe- Italie , d’où il ne fortit qu’à l’âge de 18 ans, où 
renr. rev j nt & c ù jlp a fla la plus grande partie de fes 
jours , & où il mourut. Il parloit l’italien préfé- 
rablement à toute autre langue, quoiqu’il poffé- 
dât parfaitement l’allemand, lefrançois, le grec, 
le latin & l’arabe. Elevé dans fon royaume de 
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Sicile, dans un tems où l’on commenqoit dans 
’ ce pays à cultiver la poéfie vulgaire , il en fit fes 
délices, & il fut un des meilleurs poètes italiens 
de fon liecle. Il s’appliqua à la phüofophie natu- 
relle , & écrivit un livre fur les oifeaux. On le 
publia à Cologne l’an if9ô. avec les additions du 
.Mainfroi, fils de ce prince. Nous verrons ail- 
leurs ce que Frédéric fit pour avancer la littéra- 
ture en Sicile, & pour l’introduire à Naples, & 

? u’il n’épargna pour cet effet ni fraix ni foins. Ce 
ut lui qui fit traduire en latin les ouvrages d'Arif- 
tote qui n’avoient paru jufqu’à ce jour qu’en 
grec & en arabe. Il auroit fait encore davantage 
fc pour les fciences , mais les papes & les révoltés 
d’Italie & d’Allemagne ne lui en lailferent pas 
le loifir. - 

Ses fils Conrad & Mainfroi , héritèrent de fon A ut 5 cs 
® amour pour les fciences, comme aufli de fes pnntCS * 
tlifgraces. Le premier réforma & augmenta les 
m écoles publiques àSalerne; le fécond à Naples, 
it Ce dernier fut bon philofophe & bon poète ita- 
i lien , & pofféda de vaftes connoiifances dans plu- - 
fleurs genres de littérature. Charles d’Anjou , & 
Charles II. fon fils, firent encore plus que les 
» deux rois précédens, pour mettre en vogue les 

r études dans l’Italie méridionale , & ils n’au- 

& roient pas oublié la, Sicile , s’ils n’en avoient 

& pas été chaifés par les Aragonois & par les ha- 

ie bitans. 

i Rome eut à cette époque de grands pontifes , 
s tous favans & protedeurs des fciences. Innocent Papes, 

i III, grand pape, grand prince & grand homme 

s de lettres, fut dans fon tems l’oracle du droit 

3î civil & canonique. Trois fois par femaine il tê- 
ts noit des plaids publics pour juger les procès tant 

le- dans les affaires eccléfialtiques que féculieres : il 

iié- pefoit avec efprit, éloquence & doétrine les 

c. raifons des parties , & prononqoit avec une équité 

de & une intelligence qui attiroient à fon tribunal 
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les procès les plus difficiles qu’il y eût dans toutes 
les parties du monde chrétien, & la foule des 
jurifconfultes qui alloient à Rome écouter ce 
grand pontife, dont les plaids étoient; autant de 
leçons pour eux. ( a ) Ses lettres , fes fermons » 
& fes décrétales décelent l’homme profond. Il 
écrivit plufieurs livres fur quelques matières ec- 
cléfiaftiques; en général il cultiva les fciencesles 
plus utiles , & ht tous fes efforts pour engager 
le clergé à les cultiver à fon exemple. Il prodi- 
gua les honneurs à l’univerfité de Bologne, & il 
étendit lès ioins paternels à l’univerfité de Paris, 
à qui il donna des ftatuts & des réglements , 
l’an 12 if. par le moyen du cardinal Légat de 
Courçon. Les ftatuts de ce pape font les plus 
anciens que l’univerfité de Paris puiffe pro- 
duire. (b) 

Honoré III, fucceffeur d’innocent III, con- 
tinua & perfectionna l’ouvrage de fon prédé- 
ceffeur , par rapport à la même univerfité , comme 
on peut le voir dans les hiftoires de du Boulai & 
de Crévier. Et il ne faut pas omettre combien le 
clergé en général eft redevable à ces deux pon- 
tifes, dont le premier fit dreffer dans le quatrième 
concile général du Latran , ces loix & canons 
remplis de lageffe, dont le but eft d’obliger les 
eccléfiaftiques à fe confacrerà l’étude desfciences : 
lotx & canons auxquels le fécond fit de fages & 
d’utiles additions, jufqu’à ordonner que chaque 
chapitre enverroit les plus jeunes chanoines étu- 
dier dans les univerfités. On attribue auffi à Ho- 
noré l’inftitution du maître du facré palais , dont 
l’office étoit d’expliquer & d’interpréter publi- 
quement les faintes écritures, étude qu’on avoit 


(«) Voy. Muratori feript. rer. Ital. V. 111 . P I. p. 486. 
{b) Crevier , hift. de l’umverfité de Paris Tome 
I.pag. 2 9é. 
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trop oubliée dans les fiecles d’ignorance , & qui 
commençoit alors à refleurir. L’on prétend 
qu’Honoré donna cette charge à St. Dominique î 
du moins l’on fait, que les feuls Dominicains 
ont toujours été les maîtres du facré palais à 
I Rome, depuis l’inftitution de cec emploi. 

1 Grégoire IX, fucceifeur d’Honoré , augmenta 
' confidérablement le droit canon , à qui il don- 
| na une meilleure forme qu’auparavant ,' par les 
r cinq livres des décrétales qu’il fit publier , & 

J qu’il adreifa à Funiverfité de Bologne ; il n’omic 
; rien pour rétablir celle de Paris , que des trou- 
> blés domeftiques avoient prefque anéantie Fan 
; j 229. 

(c) Innocent IV , fut encore plus favorable à 
s cette univerfité célébré , à qui il' prodigua les 

• grâces, & dont il fe déclara le protecteur (d). 

Mais fi ces papes Italiens eurent un foin fi par- 

• ticulier des études en France, Urbain III Fran- 

• qois de nation , fit les plus grands efforts pour 
e faire revivre l’étude de la philofophie parmi 
{ les Italiens. C’eft ce que nous verrons ail- 
3 leurs. 

Qu’il me foit permis de mettre à côté des 
: monarques & des papes, un particulier qui par Pierres 
s le rôle qu’il joua, & par le bien qu’il fit à la dcs 
5 littérature d’Italie , mérite une place dans cette gnes * 

: même feCtion. Je parle du fameux Pierre des 
: Vignes, chancelier, fecretaire, miniftre & fa- 
: vori de Frédéric II. Ce perfonnage illullre, n’é- 
toit pas d’une haute extraction , ni Allemand 
d’origine & né en Suabe, comme Trithcme Pa£ 
fure. Il étoit Italien , né à Capoue, d’une fa- 
mille obfcure & miferable. Parmi les lettres de 
Pierre des Vignes il y en a une qu’un certain 
Nicolas lui écrivit , où entr’autres il félicite Ca- 


(c) Idenn pag.; j43-_(d) P- 
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poue , d’avoir donné naiflance à un fi grand I 
homme ( e ). Et dans une autre lettre, Pierre lui- 
même remercie Dieu de ce qu’il l’a mis en état 
de foulager la mendicité de fa pauvre mere , & 
d’une fœur également miferable (f). La pau- ; 
vreté où fe trouvoit le jeune Pierre , ne l’em- 
pècha pas d’aller étudier à Bologne , ayant ren- 
contré des gens aflez charitables pour l’aider 
dans Tes études & le nourrir par leurs aumônes. 

Ses fuccès furent fi rapides & fi heureux, qu’on 
11e parloit à Bologne que de ce jeune Capouan. 
L’empereur Frédéric II, protecteur déclaré des 
favans, en fut informé, & voulut voir cet éco- 
lier extraordinaire i fes difcours & fa fcience le 
furprirent; il l’attira à fa cour, & lui donna tout 
le loifir d’étudier encore ; enfuite l’élevant de 
degré en degré, il le fit fon fecretaire, juge de 
fa cour , notaire , confeiller & enfin fon chan- 
celier & fon ami intime. Peu de favoris ont 
joui de plus de crédit & de -plus de pouvoir que 
lui auprès de leurs fouverains. Frédéric regarda 
fon favori comme l’oracle de fon fiecle, & l’hom- 
me de l’Europe le plus favant , le plus fage , le 
plus adroit, & le plus néceifaire à la gloire du ^ 
trône. Dans cette idée, il fc fit un devoir d’ap- 
prouver tout ce que Pierre penferoit & feroit , 
jufqu’à permettre que ceminiftre annulât ce que 
le fouverain avoit fait fans fa participation. La 
condefcendance d’un tel prince envers un tel 
miniftre , n’étoit pas l’effet d’une prévention 
aveugle, comme l’a été celle de plufieurs monar- 
ques envers des favoris indignes. Pierre méri- 
toit la confiance entière de Frédéric par fon fa- 
voir, par fon zele, par fon attachement pour le , 
prince & par fa politique profonde & intègre. r 
Dans cette grande élévation, ce minillre eut un I 


(f} L. III. des lettres de Pierre des V. c. 45. 
if) Maéiere Vet.fcrip. v.II. epift. jS> 
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il foin particulier du progrès des fciences; il ren- 

ii- dit la faveur immenfe dont il jouiifoit, utile à 

at la littérature d’Italie -, il l’a chérit & lui confa- 

& cra fon autorité , fes richelfes & fa puilfance ( 1 o). 

ü- Heureufement il eut à faire à un prince favant 

a. & libéral. Frédéric II & fon miniftre étoient V 

it. une copie d’Augufte & de Mécétie : peut-être le 

er fiecle d’or de la littérature auroit de tiouveau 

s, paru en Italie fous le gouvernement de cés grands 

la hommes, fi les guerres, les révoltes , les fac- 

n, tions & fur- tout les papes tous ennemis jurés 

es de Frédéric, n’y euflent apporté un] obllacle 

0. infurmontable. Outre les livres de fes lettres , 

li dont la plus grande partie font écrites au nom 

ni de l’empereur , Pierre drefla le code des loix 

ii pour le royaume de Sicile i écrivit un livre fur 

il la puijjance impériale, & un autre fur la confola- 

n. tion. Il fut un habile poète italien à l’exemple 

0: de fon prince , & il poiféda au plus haut degré 

ü l’art de l’éloquence. Ses lettres pourroient fer- 

iî vir à éclaircir l’hiftoire de fon tems , fi on avoir 

v eu foin d’en faire un bon recueil ; mais la der- 

|( niere édition qu’on en a faite à Bâle en 1740, 

0 eft très défeétueufe , car il y manque ptufieurs 
v lettres qui font imprimées ailleurs , & qu’on 
, trouve dans des manuferits ; il y en a d’apocri- 
1! phes , l’on n’a pas pris garde à l’ordre chrono. 

1 logique , & l’on trouve plufieurs endroits qui 
i font tout à fait inintelligibles. On a attribué à 
j Pierre des Vignes un autre livre fur l’exiltence 
i duquel on a difputé & on difpute encore ; c’ell 
i celui des trois impojîeurs (de tribus impojloribus'). 

1 D’autres l’ont attribué à Frédéric II , mais je 

crois que le même argument qu’on employé 
pour prouver que l’empereur ou fon chancelier 
i écrivirent ce livre , peut fervir à faire voir le 
contraire. On accula dans le tems l’empereur 
Frédéric d’avoir dit que Moyfe, Jefus-Chrill & 

Mahomet étoient trois impofteurs, qui avoient 
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trompé le monde. Or fi Frédéric non content 
d’avoir fait entendre une pareille propofiiion* 
avoit ofé la publier par écrit, fes accufateurs* ! j 
dont les premiers & les pl us acharnés étoient Gré- 
goire IX & Innocent IV, n’en auroient-ils pas 
fait mention ? Cependant on ne parle nulle part 
d’un tel livre , ni dans les lettfes de Grégoire 
IX, ni dans les réponfes apologétiques de l’em- 
pereur ,*ni dans les écrivains de ce tems , amis 
ou ennemis'de Frédéric II. 

*6 Pierre des Vignes finit fa brillante carrier® 
par un revers inattendu & terrible. Difgracié de i, 
l’empereur fon ami & fon maître , chargé de i ( 
chaînes , ayant les yeux crevés , & jetté dans c 
un cachot, il fe tua, à ce qu’on dit, par défet . 
poir. Matthieu Paris , auteur contemporain , ra- j i 
conte que Pierre s’étant lailfé corrompre par les , 
promefles & par les préfents d’innocent IV « , 

confpira contre la vie de l’empereur, & que d’ac- 
cord avec le médecin de la cour, il préfenta une i 
potion empoifonnée à ce prince qui étoit mala- £ 

de. Frédéric en avoit été averti, & il ordonna , 

au médecin d’en boire ; & celui-ci avant d’en 
goûter, feignit de tomber, & répandit le poi- 
lon ; l’empereur fit avaler le peu qui étoit relté 
dans la taife à un criminel qui en mourut fur 
le champ. D’abord on exécuta à mort le méde- 
cin. Quant à Pierre, l’empereur lui fit crever 
les yeux, & le livra aux Pifans, ennemis im- 
placables de cet homme , avec permifiion d’en 
faire ce qu’ils en voudroient i mais Pierre s’é- 
pargna la honte & les fupplices qui l’attendoient* 
en fe caifant la tète contre une colonne. Ricor- 
dano Malefpini , auteur aufli contemporain , die 
feulement que les ennemis du chancelier firent . 
tant par leurs calomnies auprès de l’empereur t 
que ce monarque difgracia Pierre, & le fit met- 
tre en prifon où il mourut , & l’on fit dire que 
lui mèmè s’étoit donné la mort. La chronique i 

de 1 
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de Plaifance publiée par Muratori (_y) , ne dit 
autre chofe finon que l’an 1248, l’empereur fit 
crever les yeux à Ion chancelier. Gui Bonutti t 
également contemporain , raconte auffi que 
Frédéric fit priver de la vue Pierre qui , félon 
ce qu’on en débitoit , avoit donné de la tète 
contre une muraille , & en étoit mort (h). Mais 
ni cet écrivain , ni la chronique ne dilènt un 
feul mot de ce qui caufa la difgrace du minif- 
tre. François Pépin qui vécue peu après, rap- 
porte dans fa chronique , qu’on ne s’accordoit 
point fur le motif de la difgrace de Pierre des 
Vignes, parce que les uns difoient que ce chan- 
celier s'étoit mal conduit dans les démêlés qu’il 
y eut entre Frédéric & Innocent ; d’autres que 
Pierre avoit trahi l’empereur , pour fe venger 
de ce que ce prince fe trouvant dans une gran- 
de nécelfité , lui avoit oté toutes fes richeifes; 
plufieurs auifi penfoient que l’empereur avoit 
découvert une familiarité criminelle entre le 
chancelier & l’impératrice. Enfin Benvenuto d'I- 
mola(i), après avoir examiné tout ce qui avoit 
été écrit fur ce fujet avant lui, fe déclare pour 
le fentiment de Malcfpini, adopté encore par 
J. Villani , & attribue le malheur de Pierre des 
Vignes à l’envie & aux calomnies des courti- 
fans. Telle eflf auffi l’opinion de Dante (k). Il 
eft fingulier que tous les écrivains contempo- 
rains, qui vivoient fur les lieux, différent dans 
leurs rélations d’avec le récit de Mathieu Paris , 
qui étoit auffi contemporain , mais qui vivoit & 
écrivoit en Angleterre. Cette obfervation paroit 
former un préjugé favorable à la mémoire du 
célébré & malheureux Pierre des Vignes. 


(g) Script, rer. ïtal. V. XVI. pag. 461;. (é) Bonutti 
Aftrononr. p. 220 de l’édit de Bâle 1550. (ï) In Excerp* 
tis. (k) Inferno. Chant. XIII. 

Tome IL 
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$. II. Des Univerfetés è? autres écoles célébrés en 
Italie dans cette époque. Des Bibliothèques. 

17 Les deux plus célébrés univerfités de l’Europe 
étoient dans ce tems , celle de Paris & celle de 
Bologne : toutes les autres en font des filles ou 
des copies. Notre fujet ne nous permet pas de 
parler de la première : ainfi nous nous borne- 
rons à la fécondé & à celles qui en dérivè- 
rent. 

Célébrité Odofrcd , profefleur en droit à Bologne, at- 
de rnni- telle qu’au commencement du XIII fiecle, c’eft. 
de C Bolo. ®*dire , vers l’an 1200 il y avoit dix mille éco- 
gne. liers dans i’univerfité de cette ville (a). Outre 
la foule des Italiens, il y en avoit des François, 
des Allemands, des Anglois, des Ecolfois, des 
Flamands , des Efpagnols , des Portugais , des 
Normands. Il y avoit des profeifeurs de ces na- 
tions , dont chacune avoit fon propre chef ou 
reéleur. Au commencement les profeifeurs étoient 
payés par les étudiants, maisenfuite ils reçurent 
leurs appointemens du public. Cette univerfité 
jouilToit d’une fi haute réputation, que Frédé- 
ric II lui envoya fes loix pour être inférées dans 
le corps du droit, & la traduélion des ouvrages 
d’Ariftote pour être approuvée, & les papes lui 
communiquèrent leurs nouvelles décrétales. On 
y trouvoit des profeifeurs excellens dans toutes 
les fciences: mais l’étude dans laquelle l’univer- 
fité de Bologne brilloit particulièrement , 8 c 
où elle donnoit , pour ainfi dire , la réglé à 
l’univers , étoit celle des droits civil & cano- 
nique. 

Bcsrcver* Cependant cette univerfité elfuya de grands 
revers , qui contribuèrent à répandre les fcien- 
ces dans toute l’Italie. De tems en tems des 


(a) In authen. abita C. Ne filius pro pâtre. 
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n profefleurs poufles par l’efpoir d’un plus grand 
profit , défertoient de Bologne pour aller en 
d’autres villes, & fouvent ils emmenoient avec 
^ eux un grand nombre d’écoliers , ce qui fit crain- 
• dre aux magiftrats que peu à peu l’univerfité ne 
ou fût abandonnée j ils exigèrent en conféquence 
des profeifeurs , le ferment de n’enfeigner qu’à 
ne - Bologne. Cette gêne hâta & accrut la défertion. 
w L’an 1204, un bon nombre de profeifeurs & une 
foule d’étudiants palferent à Vienne, & y ou- 
vrirent une école. Dans les annales de la con- 
:1, grégation des camaldules ( b ), on trouve que l’an 
cc 17 . 0 f , les re&eurs de cette nouvelle univerfité, 

C! étoient un Anglois , un Provençal, un Allemand 
& un Lombard. Ce fchilme fut cependant de 
; £ peu de durée , & l’an 1209 , les déferteurs re- 
tournèrent à Bologne. Mais l’an 1222, ladiïcor- 
11 de, qui étoit née, à ce que je crois, dans le Fondt . 
" fein de I’univerfité de Bologne , jetta les fonde- tion de 
& mens de celle de Padoue , qui eft devenue en 1 f ! u ” iver " 
1 fuite fi célébré dans toute l’Europe. Le grand p’Soue! 

B nombre de ceùx qui palferent alors de Bologne 
à Padoue , a donné lieu à quelques auteurs de 
* croire que les études celfercnt tout à fait dans 
0 la première de ces villes , ce qui pourtant elt 
fl faux, comme nous allons le voir. Parmi les éco- 
» liers, qui, à cette occalion , palferent de Bolo- 
» gne à Padoue, il y eut Albert le Grand, qui 
r * l’année fuivante prit dans cette derniere ville 
^ l’habit de l’ordre dominicain. Retournons aux 
! vicillîtudes qui agitèrent l’univerfité de Bologne. 

> L’an 1224 » l’empereur Frédéric II fonda l’u-f de ceï * 
niverfité de Naples. Parmi les lettres de PierreN»ples. 
des Vignes on en trouve quatre qui roulent fur 
cette fondation (c). Celle de Bologne en reflen- 
titdu dommage, à caufe des appointemens que f 
l’empereur affigna aux profefleurs de Naples, & 


f (6) Vol IV. p. 199. (c) L. III. C. 10. 1 1. 12. *j. 
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des grands privilèges qu’il accorda aux écoliers. 
Mais ce n’étoit rien en comparaifon du coup 
terrible que Frédéric réfervoit aux Bolonois , 
qui trois ans auparavant , avoient , malgré lui , 
affiégé & pris Imola. L’an i22f, il défendit que 
l’on tint école à Bologne , & il ordonna à tous 
les écoliers de fe transférer à Naples. C’eft ici 
que l’on peut voir combien il elt faux que l’u- 
niverfité de Bologne eût été entièrement tranC- 
portée l’an 1222 à Padoue , & cela (comme 
d’autres ont ajouté ) par ordre de Frédéric. Les 
ordres de ce prince commençoient déjà à s’exé- 
cuter ; Bologne alloit cellér d’être la mere des 
études. Mais l’année i'uivante 1226, les villes d’I- 
talie ayant renoué leur ancienne ligue contre 
la puiilànce impériale , & Bologne y ayant accé- 
dé, l’ordre de Frédéric ne fut pas accompli; & 
ce prince obligé de céder, rendit généralement 
l’an 1227 aux villes les privilèges qu’il leur avoit 
enlevés, & nommément celui de l’univerfité à 
Bologne (d). 

Cet événement retarda les progrès de l’uni- 
verfité de Naples, & les funeltes guerres qui 
s’élevèrent entre Frédéric & les papes, la ruinè- 
rent, de faqon que ce prince fut obligé de la re- 
ntmveller l’an 1254 (e). Après fa mort, celui 
quiauroit dû la protéger, lui porta un rude coup. 
Conrad IV , fils de Frédéric , voulant proba- 
blement punir les Napolitains qui avoient fou- 
tenu contre lui un fiege long & meurtrier, éri- 
gea l’école de Salerne en univerfité l’an I2f4* 
mais ce prince mourut la même année, &rien 
ne nous faifant voir qu’il y eût réellement à 
Salerne d’autre école que celle de médecine qui 
étoit fort célébré , on peut conclure que le def- 
fein de Conrad reita fans exécution. Mainfroi 


(d) Murat. Antiq. Ital. V. III. p. 909. 

(f) Idem feript rer ltal. V. vu. pag. 10 j 9. 
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Ton frere , ayant reçu la couronne l’an I2f8 » 
p s’appliqua à confolider l’uni verfité de Naples 
, fondée par Ton pere. Il ne paroit cependant pas 
, qu’elie profpéràt beaucoup, peut-être à caufe 
e de l’inimitié & de la guerre perpétuelle qu’il y -eut 
s entre ce roi & les papes. Elle ne commença à 
j fleurir avec éclat que fous le régné de Charles 
, I » qui lui accorda de plus grands honneurs & 

’. privilèges que Frédéric & Mainfroi n’avoient 
e fait : cette univerfité devint encore plus céle- 
s bre fous Charle II & fous les fuccelfeurs. 

:. Voyons à préfent ce qui arriva à la branche notices 
ï qu’on avoit coupée à l’univerfité de Bologne fur celle 
. pour la planter dans le fol de Padoue. Elle y d , e Pa - 
( avoit jette de profondes racines , & étoit devenue 1 ° ue ‘ 
un arbre ferme & tourfu qui invitoit les Italiens 
’• & les étrangers à fe repofer à fon ombre. Quel- 

t ques écrivains cités , mais non approuvés par 
I Facciolati (/) ont rêvé que Frédéric II , tranf- 
1 fera une fécondé fois le fiege des études de Bo- 
logne à Padoue l’an 1241. Cette tranflation eft 
aullî chimérique que la première : mais ce qui 
n’elt pas chimérique , c’eft que depuis l’an 122g 
jufqu’à l’an 1260 , on 11e trouve aucun monu- 
ment authentique qui falfe mention de l’uni- 
verfité de Padoue. Avoit-elle péri dès fon ber- 
ceau? & cela étant, quelles en furent les cau- 
fes ? le P. Zacharie a publié une charte extraite 
de l’archive de Verceil , datée du 4 Avril de 
l’an 1228, & lignée à Padoue (g) ; elle con- 
tient les conditions moyennant lefquelles une 
1 nouvelle univerfité compofée des membres de *' 
celle de Padoue, & ayant la même forme &les 
mêmes réglemens, devoit être érigée à Verceil. 

Dans le même a&e il eft dit que les profefleurs 
& écoliers qui s’engageront à former & à peupler 


(.0 De Gymnaf. Patav. fyntagm. p. j. 
(g) Iter literar. P. I. p. 142. 
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la nouvelle univerfité , feront leur poflible , pour 
que l’univerfité entière de Padoue foie tranf- 
férée à Verceil pour huit ans. Cette fondation 
fe fit en effet, & nous avons des mémoires qui 
attellent que l’an 1234 il y avoit à Verceil une 
univerfité , qu’elle acqueroit de la célébrité , & 
qu’il y avoit des profeiïeurs italiens & étrangers 
dans toutes les fciences. Ces atteftats, & le fi- 
lence que l’on garde fur l’univerfité de Padoue 
depuis ce tems jufqu’à environ l’an 1260, font 
foupçonner avec fondement, que les études cefi. 
ferent pour un tems à Padoue quelle qu’en fût la 
raifon. Mais enfin on trouve un / Infald Efpa- 
gnol, redteur de l’univerfité de Padoue en 1260, 
fuivant Facciolati , & peu après on y voit deux 
reéleurs à la fois , l’un appelle Cifa/pin , parce 
qu’il préfidoit aux Italiens, l’autre Tranfalpin , 
parce qu’il étoit étranger & avoit la direction 
des écoliers au delà des Alpes. Le même auteur j 
rapporte un réglement qu’on avoit introduit dans 
ces écoles , & par lequel il étoit défendu aux mé- 
decins de s’écarter des fentimens d’Hyppocrate & 
de Galien , & aux philofophes d’avoir d’autres 
opinions que celles d’Ariftote (1 1). Tous les pro- 
feffeurs étoient tenus d’enfeigner non feulement 
en public, mais encore en particulier, fans exi- 
ger aucun payement de leurs écoliers , parce 
qu’ils étoient bien payés du public. 

Etudes à Léandre Alberti, & plus modernement Bojjctti 

Ferme. j ans f on hidoire latine de l'école de Ferrare , ont 
débité que Frédéric II tranfporta dans cette 
ville l’univerfité de Bologne. L’on diroit que ce 
prince n’avoit d’autre occupation que de prome- 
uer les écoles de Bologne par toute, l’Italie. 
Assort VII, marquis d’Elle , ennemi déclaré de 
Frédéric, étoit alors feigneur de Ferrare. Y-a 
t-il apparence que l’empereur cherchât à illuftrer 
une ville ennemie & rebelle, en y transférant 
l’univerfité de Bologne ? Tout ce qu’il y a de 
plus vrai > c’eft que dans ,ce fiecle les études 
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3U étoient en vogue à Ferrare. Muratori a publié 
nf. un privilège de l’an 1264 , par lequel les Ferra- 
ion rois exemptent du fervice militaire les profefleurs 
3 U j en médecine, en logique & en grammaire (A), 
me Au refte ces écoles ne furent érigées en univer- 
& fité que vers la fin du XIV fiecle. 

;rs Par rapport à Milan , on trouve dans la chro- 
fi, nique de Galvano flamma un fragment d’une ^ 1 an ’ 
lll{ autre chronique écrite par un Bonvoifin de Riva, 
de l’ordre des freres humiliés en 1288- On y 
ef fait la defcripcion de l’état de Milan dans cette 
année, &il eft dit qu’on trouvoit à Milan deux 
pj cents juges ou jurifconfultes, quatre cents no- 
ie taires, fix cents notaires impériaux, deux cents 
u médecins , & quatre vingts maîtres pour enfei- 
:Cj gner les garçons. Nulle mention au refte de pro- 
fefleurs dans les deux droits , dans la philofo- 
M fophie, & dans d’autres fciences ; ce qu’il faut 
31 fans doute attribuer aux malheurs du tems , & 

}]3 à l’agitation perpétuelle où étoit Milan. 

Innocent IV, jetta les fondemens de l’univer-A£. 0, r r e& 
l fité de Rome, & de celle de Plaifance. Jamais^ 

.»( les études n’avoient entièrement abandonné lad’autres 
m, ville de Rome, même dans le tems de la barba- villes> 
g[ rie , ce qu’on dut aux foins des pontifes. Mais 
j. à l’époque dont nous parlons, nulle école n’é- 
C { toit jugée de quelque prix, fi on n’y enfeignoit 
le droit canon , le droit civil & les faintes écri- 
d tures. Ainfi Innocent y érigea des chaires pour 
m ces études, comme l’on voit par une bulle in- 
t! férée dans les décrétales ( i ). Ce même pape , 

;e à la requête des Plaifantins, qui le regardoient 
comme leur chef même dans le temporel, du- 
j rant leur révolté contre Frédéric II, par un bref 
I, du 6 Février de l’an 1 248 , leur accorda l’honneur 
; d’avoir une école générale ou univerfité, avec 

!! _ . 


{ (b') Antiq. Ital. V. III. p. 910. ( i ) L. VL C. fuper fpe* 

< cul. Tit. de privilegiis. 
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les mêmes titres & droits dont jouiifoient celles 
de Paris & de Bologne. 

Pluficurs monumens authentiques nous font 
voir des écoles célébrés à Modene & à Reggio. 
Il y avoit à Piftoïe d’habiles profeifeurs en droit, 
le fameux Rqffrcde de Benevent , profelfeur en 
droit à Bologne , enfeignoit cette fcience à Arezzo 
l’an iaïf , & on foupqonne que dès lors on avoit 
commencé à l’enfeigner à Pife. 
iÿ Je crois que les leéleurs , en réfléchiffant fur 
cette ardeur que les villes d’Italie témoignoient 
à l’envi pour les études, penferont que réelle- 
ment la littérature dut alors heureufement re- 
fleurir dans ce pays. Cependant il s'en fallut 
Rareté, beaucoup qu’elle parvînt à quelque perfedion ; 
prix, & car il ne fuffit pas d’étudier, il faut étudier bien 
Livres CS & avec f°hdité , pour faire des progrès. Les 
fadions & les guerres qui fans ceife boulever- 
foient l’Italie , & encore plus la difette de livres, 
étoient de grands obflacles à ces progrès. Dans 
toute cette époque on ne trouve aucun indice 
de quelque bibliothèque considérable , foit pu- 
blique, foit particulière , pas même de celle du 
Vatican. Les livres étoient fi rares, qu’on ap- 
pelait du nom de bibliothèque la colledion des 
livres de la bible. Les copides fe faifoient bien 
payer, fur -tout à caufe du luxe qu’on avoit 
très mal à propos introduit dans les manuferits; 
toutes les lettres capitales étoient en or , dont 
le contour des pages étoit enrichi de figures en 
miniature , & dont le parchemin étoit fouvent 
peint en pourpre ou en d’autres couleurs d’un 
grand prix. La façon des caraderes étoit auilt 
très variée , & avoit un prix ou taxe particu- 
lière ; en un mot il fembloit que l’on faifoit 
tous les efforts poffibles pour rendre les livres 
rares & chers , au point que peu de monde pût 
en acheter. Voici le catalogue d’une partie des 
livres que le cardinal Guala laiffa par fon tefta- 
ment de l’an 1227 , au monaltere de S. André 


b 


Google 


de l’Italie. Liv. VI. Art. I. 41 

qu’il avoit fondé à Verceil. a Une grande bi- 
„ bliotheque ( c’eft-à-dire , le corps de la bible ) , 

„ écrite en caraderes de Paris , reliée en pour- 
,, pre, & décorée de fleurs d’or, & avec les let- 
„ très capitales pareillement en or. Une autre 
„ bibliothèque (une bible ) , en caraderes de 
„ Bologne, reliée en cuir bleu; une autre dans 
3 , les mêmes caraderes & en cuir rouge ; une 
3, quatrième en caraderes d’Angleterre ; une 
3, cinquième fort petite , mais précieufe , en let- 
„ très de Paris en or, & avec des ornemens en 
3, pourpre; l’Exode & le Lévitique en caraderes 
33 anciens ; les douze prophètes en un feul vo- 
„ lume en caraderes lombards ; les livres mo- 
33 raux de S. Grégoire en bons caraderes anciens 
„ d’Arezzo,,. Voilà une colledion delivres qui 
pafloit alors pour rare & d’üïi très grand prix. 

La bibliothèque de Cervotto Accurfe , fils du fa- 
meux Hécurfe , jurifconfulte, étoit en grande ré- 
putation à Bologne , fuivant ce qu’en dit le P. 
Sarti dans fon hiftoire fur cette univerfité; ce- 
pendant elle confiftoit en vingt volumes fur des 
matières légales. 

Toutes les univerfités auffibien que toutes les 20 
villes où il y avoit des écoles de quelque nom , 
entretenoient des copiftes. De là vient cette di- 
verfité de caraderes, indiquée dans le partage 
que nous venons de rapporter; maisàcaufe du 
luxe que ces gens avoient introduit dans leur 
profeflîon, le jurifconfulte Odofrcd, les appelle 
peintres plus que copiftes. Hodie Jcriptorcs non 
funt feriptores , fed pi&ores ( k ). Dans l’ade de • 
fondation de l’univerfité de Verceil , cité ci det 
fus , il eft dit , qu’il y aura deux copiftes pour • ’ 
le fervice des écoliers , & que les copiftes fe con- 
tenteront du prix qui fera fixé par les redeurs. 
Mais qu’eft-ce que font deux copiftes pour une 


- (k) Sarti de Profeff. Bônon. V. i P. 11. p. 14$. 
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grande univerfité ? La chronique de Milan dont 
nous avons parlé , rapporte qu’il y avoit cinquante 
copiftes dans cette ville. Ce nombre n’étoit pas 
exceffif dans une ville peuplée , fuivant la même 
chronique , de deux cents mille habitans. Il y 
en avoit un plus grand nombre à Bologne, les 
copiftes y étoient excellens pour les cara&eres 
& les peintures ; les femmes elles mêmes s’en 
mèloient, & c’eft peut-être la caufe des erreuis 
dont les manufcrits de ce tems fourmillent. En 
général on prenoit garde à la beauté plus qu’à 
la bonté des copies ; ainfi les manufcrits étoient 
rares, d’un prix exceffif & très défe&ueux. 

$. III. Voyages entrepris par des Italiens , £•? qui 
ont contribué à Cinjiru&ion publique. 

* 

al Comme les voyages entrepris pour caufe de 
commerce , nous fournilfent les marchandées 
étrangères qui fervent non feulement au luxe, 
mais encore à la commodité, à l’aifance, & au 
bien de la vie i ainli les voyages que des per- 
ionnes éclairées ont faits pour s’inltruire , nous 
ont communiqué les plus grandes lumières en 
fait de géographie, d’hiftoire naturelle, de po- 
litique, & d’autres fcienccs. Pendant le XIII e . 
fiecle , il y eut des Italiens qui entreprirent dans 
cette vue des voyages très longs & extrêmement 
pénibles , & en donnèrent des réiations qui ont 
fort contribué à éclairer l’Europe. 
v Nicolas Polo de Venife , & Matthieu , vul- 

dcTtrois gaiement appellé Maffio, fon frere, allèrent à 
Polo Vé- Conftantinople , où régnoit Baudouin II; on ne 
nitiens. f a jt pas bien en quelle année, mais ce fut entre 
i2fo & 60. Nicolas en partant avoit laiifé fa 
femme enceinte , & elle mit au monde le fa- 
meux Marc Polo , qui a écrit la relation de ce 
y voyage. Nicolas & Matthieu ayant pris congé 
de l’empereur , traverferent la Mer Noire, & 
allèrent en Arménie , d’où il pafferent par terre 
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à la cour de Barka , un des plus grands feigneurs 
de la Tartarie. Us offrirent à ce prince des pré- 
fents d’une grande valeur, en reçurent déplus 
riches , & s’arrêtèrent un an dans la ville de 
Bogaria ou Bolgara, à la cour de Barka, où ils 
firent des emplettes confidérables , en mènùî 
tems qu’ils obfervoient la fituation du pays, & 
les mœurs d’une nation qui commençoit à faire 
beaucoup de bruit en Europe; ils étoient furie 
point de retourner à Venife, quand la guerre 
qu’un autre Kan des Tartares , appelle Allau, ex- 
cita contre Barka , & la déroute de celui ci les 
obligea à fe fauver comme ils purent , par la 
fuite. Us errerent longtems par les déferts de la 
Tartarie, jufqu’à ce qu’étant parvenus à Oukatz, 
ou comme on lit dans quelques éditions de ce 
voyage , & dans le manufcrit de Berlin Grika- 
ra , ils pafferent le Tigre, & s’arrêtèrent pen- 
dant trois ans à Bokara dans la Perfe. Un am- 
baffadeur qu’ Allau envoyoitàKublay,grand Kan 
des Tartares, paffant par cette ville, perfuada 
aux deux Vénitiens qui étoient regardés com- 
me des hommes extraordinaires, & qui avoient 
parfaitement appris le Tartare, de l’accompa- 
gner à la cour de Kublay, prince amateur des 
étrangers, & fur -tout des Européens. Us eu- 
rent lieu d’être contens de leur voyage. Kublay 
les accabla de politeffes, & il ne pouvoit pas fe 
ralfafier d’écouter les relations qu’ils lui firent des 
mœurs , des ufages , de la puiflance , du gouverne- 
ment & de la religion de l’Europe: leréfultatenfut 
que le Kan les nomma fes ambaffadeurs auprès du 
fouverain pontife , pour le prier d’envoyer en Tar- 
tarie cent millionnaires. Outre la lettre pour le 
pape , Kublay donna aux ambaffadeurs une ta- 
blette d’or, fur laquelle étoient gravées les ar- 
mes impériales , afin que les gouverneurs des 
provinces de fon empire leur fourniffent ce 
qui étoit néceffaire pour un fi long voyage. 

Les deux freres employèrent trois ans à par- 
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venir à Yazza, ou Glafia, ou Glaza dans l’Ar- 
ménie Mineure , d’où ils pafferent à Acre , au- 
trement Tolemaïs. C’étoit l’an 1269. Clément 
IV étoit mort en Novembre de l’année précé- 
dente, ce qui fit que les ambafladeurs s’arrêtè- 
rent à Acre auprès de Thédald Vifconti dePlai- 
fance , légat du faint fiege dans la Paleftine. 
Comme après la mort de Clément, il y eut fiege 
vacant prefque trois ans, les Polo en attendant 
allèrent à Venife , où ils eurent la fatisfadion 
d’embrafler le jeune Marc. Les cardinaux ne 
pouvant pas s’accorder lùr l’éledion d’un pape , 
les Polo craignirent qu’un plus long retard n’al- 
lumât la colere de Kublay ; ils retournèrent à 
Acre, emmenant Marc avec eux ; & s’étant fait 
donner des lettres du légat Thédald pour le grand 
Kan , ils reprirent le voyage de la Tartarie. 
A peine étoient-ils en chemin qu'ils reçurent un 
exprès du légat , qui leur donnoit avis de fon 
éledion au pontificat , ayant reçu dans ce mo- 
ment les députés du facré college qui étoit en 
Italie , & ayant déjà pris le nom de Grégoire 
X. Les Polo étant retournés fur leurs pas , eu- 
rent du nouveau pape des brefs pour Kublay, 
& deux religieux dominicains, un Italien, l’au- 
tre Afiatique, avec promefiè d’envoyer au plu- 
tôt un bon nombre de millionnaires. Le voyage 
dura trois ans & demi (12). Kublay revit les 
Polo avôc une joye extrême , & prit tout de 
fuite une affedion finguliere pour Marc. Ce 
jeune homme apprit bientôt les différens dia- 
ledes de la Tartarie, & fut employé par le Kan 
dans les affaires du gouvernement , fur- tout 
dans des ambaffades qui lui donnèrent occafion 
de parcourir la Tartarie, le Katay, la Chine & 
d’autres contrées. Il fit ces voyages en grand 
obfervateur , comme l’on peut voir par fa re- 
lation. 

Après une demeure de djx fept ans à la cour 
du grand Kan, nos trois Vénitiens fongerent à 
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retourner en Europe. Kublay ne pouvoit pas 
fe réfoudre à les congédier, quand il vint à la 
cour des ambalfadcurs d’ Argon roi des Indes , 
dont la famille étoit une branche de celle de 
Tartarie. Argon demandoit en mariage la prin- 
ceife Rogatin, fille de Kublay. Le parti fut ac- 
cepté, & les Polo fuivirent la princeife, & les 
ambalfadeurs Indiens à la cour d’Argon. Ce 
voyage par mer fut d’un an & demi. Parvenus 
à la cour des Indes, ils trouvèrent qu’ Argon étoit 
mort. Cafanfon fils & fucceifeur époufa la prin- 
cédé. Nos voyageurs furent quelque tems aux 
Indes, où ils augmentèrent leurs richeifes & 
leurs obfervations , & enfin ils retournèrent à 
Venife l’an I 29 f, avec de fi grands tréfors , 
qu’on ne les nomma plus les Polo, mais les Mil- 
lions , parce qu’ils étoient millionaires. Deux ou 
trois ans après leur retour, les Vénitiens &les 
Génois fe firent la guerre ; Marc fervit fur un 
vailfeau , qui , dans la déroute de la flotte vé- 
nitienne, tomba au pouvoir des ennemis, & fut 
mené prifonnier à Genes. Marc y fut très bien 
traité par les Génois , fur les inltances defquels 
il écrivit la relation de ce grand voyage , l’an 
*299-. 

Mais cette relation eft-elle veridique, ouplû- 
tôt n’eft-elle point un amas d’erreurs & de fa- Objec- 
bles entalfées les unes fur les autres, comme tion | con * 
quelques uns l’ont avancé? Les auteurs de i 0 „ ^ 

toire générale des voyages , qui d’ailleurs louent Marc 
Marc Polo , femblent avoir déclaré la guerre à Pül °* 
la véridicité de cet écrivain. Examinons leurs 
obje&ions principales. Il faut avouer, difent-ils 
(a ) , que les relations de ce voyageur font rem- 
plies de fautes. Les noms des pays où il a été, 
font écrits avec fi peu d’exaétitude que fouvènt 
on ne peut pas deviner à quels lieux ils appar- 


■ « 
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tiennent , difficulté qui augmente parce que 
l’auteur obferve qu’il donne des noms mogols 
aux provinces &' villes de la Chine. Il avance 
quelquefois des chofes exagérées ou incroya- 
bles, comme lorlqu’il dit que lesTartares étant 
dans Pufage de mafîàcrer ceux qu’ils rencon- 
troient à l’occafion des funérailles de leurs prin- 
ces, ils en tuerent jufqu’à vingt mille en tranf- 
portant le cadavre de Mangu Kan fur le mont 
Alchaï : cependant tout le monde fait que l’on 
pourroit voyager pendant trois femaines par la 
Tartarie , fans rencontrer la dixième partie de 
ces vingt mille perfonnes. Parmi le nombre in- 
fini de méprifes & d’erreurs, dont cette rela- 
tion eft remplie , il ne faut pas omettre que l’au- 
teur dit que le fameux Gengis-Kan étoit roi de 
la Tartarie & tributaire d’Ung-Kan , appelle le 
Prêtre- Jean. Il s’efl auffi mépris dans la fuite des 
fuccelfeurs de ce Gengis - Kan ; en un mot il a 
écrit de façon que l’on feroit tenté de croire que 
fa relation n’eft qu’une impofture, & qu’il n’a 
été ni dans la Tartarie, ni dans le Katay, ni 
dans la Chine, à l’occafion de laquelle il ne par- 
le pas même de la grande muraille qui fépare 
ce dernier Empire de la Tartarie , quoiqu’il ait 
été obligé de la palier, s’il a réellement fait ce 
voyage. Ce font à peu près les accufations prin- 
cipales que ces auteurs forment contre Marc Po- 
lo,- mais il n’eft pas mal aifé d’y répondre. 

Réponfes. Marc écrivit fa relation dans le dialede vé- 
nitien de ce tems , quoiqu’en ait penfé Ramu- 
Jius , qui ayant inféré cette relation dans fou 
recueil de navigation Êf voyages , publié l’an 1490 , 
dit dans la préface que Marc avoit écrit en la- 
tin. Ce fut François Pépin , dominicain de Bolo- 
gne, qui peu après l’an 1300, traduifit en latin la 
relation de Marc. On en fit enfuite d’autres tra- 
dudions tant en latin qu’en italien j celle de Ra- 
mufius eft dans cette fécondé langue. Grineusen 
a inféré une latine , différente de celle de Pépin, 
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dans fon novus orbis publié à Bâle l’an 1 07. Mais 
l’édition la plus célébré eft celle qu’en fit à Ber- 
lin André Muller en i67f. Or dans toutes ces 
éditions & traductions, il y a une variété infi- 
nie dans les noms , foit des princes , foit des 
*. paysi ce qui fait voir que les traducteurs & les 
éditeurs ont pris la liberté d’altérer ces noms 
& de les changer à leur fantaifie. L’on conferve 
dans plufieurs bibliothèques des exemplaires ma» 
nufcrits de cette relation , partie en latin , par- 
tie en italien , & un entr’autres dont parle le 
célébré Aj oojiolo Zéno (6) , qui fe trouve dans la 
noble maifon Soramo de Vénife , écrit en an- 
cien dialeCte vénitien, & portant tous les carac- 
tères d’un ouvrage originaf. Cependant il n’y a 
aucun manufcrit , ni aucun imprimé, où tous 
les noms fe reifemblent. il ne faut donc pas 
imputer à l’auteur cette étrange confulïon de 
noms , ni fe plaindre de ce qu’il donne des noms 
mogols aux villes & provinces de la Chine. Il 
ne favoit pas le Chinois , & il donnoit aux en- 
droits de cet empire les noms que leur donnoient 
les Mogols avec qui il converfoit. On trouve 
jmpolfible qu’on ait tué vingt mille perfonnes 
aux funérailles de Mangu Kan. Premièrement, 
dans l’édition de Ramufius 011 lit dix mille -, 
voilà la moitié de rabattu. Secondement, avec 
un peu de réflexion fur les circonftances des fu- 
nérailles de Mangu- Kan, on auroit épargné cette 
objection. Ce Prince mourut tué au fiege d’une 
place dans la Chine, & chacun fait combien ce 
pays fourmille 'd’habitans. De là pour tranfpor- 
ter le cadavre du prince au mont Alchaï en Tar- 
tarie, il falloit traverler une partie de la Chine, 
& l’on peut s’imaginer fi les Tartares, en quit- 
tant ce pays ennemi, ne firent pas main bafle 
fur-tout ce qu’ils rencontrèrent. Ainfi même les 
vingt mille qu’on trouve dans la plûpartides édi- 


(b) Antrotaz. dllaBibliot.de! Fontanini. P. xi. p. 270. 
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tions , ne doivent pas paroitre un nombre exor- 
bitant. Quant à Gengis-Kan , comment peut-ott 
blâmer Marc Polo de l’avoir fait roi de la Tar- 
tane & tributaire d’Ung-Kam;' N’étoit-il pas 
prince des Mogols , & les Mogols ne font-ils pas 
les Tartares occidentaux ? Qu’on life CHiJloirc 
univerfelle (T. 1 7. ) , & l’on trouvera que Gen- 
gis-Kan étoitj tributaire de Vang-Kan, qui eft 
l’Ung-Kan de Marc, & qui étoit connu en Eu- 
rope fous le nom de Prêtre-Jean , & auquel les 
Mogols ayant Gengis-Kan à leur tète , refufe- 
rent de payer le tribut. Les fuccelfeurs de Gen- 
gis-Kan furent Oktay, Kayuth, Mangu&Kou- 
blay : Marc les appelle Kui, Barkim , Mangu 
& Koublay. Les deux premiers noms font dif- 
férents dans Marc & dans les autres écrivains 5 
mais nous avons des exemples des rois Tarta- 
res (fui avoient plufieurs noms , & l’on voit 
dans la même hijioire univerfelle que Kayuth s’ap- 
pelloit aulfi Kuey-yeu , ou Quei-yeu , Koublay 
Hu-pi-lay , Timour Kingtfon-Ze. Sait- on 
comment on prononqoit ces noms chez les Mo- 
gols , ou s’ils n’ont pas été eftropiés par les co- 
piftes ? Mais peut-on avoir été dans la Chine , 
fans avoir vû la fameufe muraille ? A la bonne 
heure j Marc Polo la vit, & n’en parla pas ; que 
fi l’on veut inférer de ce filence qu’il n’y fut point , 
& qu’il n’a écrit que fur des ouï dire , croira- 
t-on qu’en parlant de la Chine , perfonne ne 
lui ait dit un mot de cette immenfe muraille 
qui fépare ce pays de la Tartarie ? Comment 
donc , fi fa relation n’eft compofée que d’ouï-di- 
re, Polo n’y a-t-il pas parlé de cette merveille, 
dont il eft impoffible qu’on ne lui ait pas fait la 
defcription ? Pourra-t-on conclure de ce filence 
que Polo n’ait rien entendu dire de la Chine ? 
D’ailleurs qui peut alfurer que l’ouvrage de 
Marc nous eft parvenu tout entier (i}) 

Je ne prétends pas cependant aflurer que la 
relation de Marc Polo foit exempte de toute , 

faute 
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faute , de toute méprife , de toute altération & 
de toute puérilité. Quel elt le voyageur à l’abri 
de tout reproche à cet égard? Aujourd’hui que 
l’on a tant de lumières fur la géographie, l’af- 
tronomie , la navigation \ aujourd’hui que la 
critique a les yeux ouverts, & qu’il elt li diffi- 
cile de fe méprendre, ou d’en impofer , trouve- 
t-on deux voyageurs qui ayent parcouru le9 
mêmes pays. , & dont les relations 11e différent 
point, même dans des chofes très elfentielles ? 
Et veut- on qu’un voyageur du XIII e . tiecle , 
dépourvu des lumières qui nous éclairent, paf- 
fant fa vie parmi les Tartares, ne fuit tombé 
dans aucune méprife? Et s’il y elt tombé, vou- 
dra-t-on rejetter fa relation , & même la faire 
palfer pour une impollure? Elle s’accorde à mer- 
veille avec l’hiltoire des événemens de ces tems 
parmi les Tartares, Mogols, Chinois, &c. Qu’on 
jette encore unefoislesyeuxfurZ’//i/?oû-c Univer - 
JeUe publiée par les favants Anglois , on y trouve 
la guerre que le Kan Barka , feigneur de la grande 
Bocharie, & qui réfidoit à Bogar, fit à Abaka, 
feigneur de l’Iran. Abaka avoit un frere nommé 
Âloa-ddin, qui elt l’Allau de Polo, &quife dif- 
tinguadans cette guerre. Barka mourut en 1 26f) 
ce qui fe rapporte très-bien au tems de la fuite 
des deux Polo. Kublay ou Hu-pi-lay fut un prin- 
ce éclairé, généreux & magnanime, qui étendit 
fa domination fur les Mogols, fur la Tartarie& 
fur la Chine. Il monta fur le trône l’an 1260, 
& il tenta, quoi qu'inutilement, de s'empare? 
du Japon. Il chérit les Européens , & pour les 
attirer dans fes états, il eut une forte de cor- 
refpondance avec les papes, qui lui envoyèrent 
des millionnaires à plufieurs reprifes. L’Argon 
roi des Indes eft Argun roi de l’Iran en Perfe & 
de quelques parties des Indes, qui commença 
à régner en 1284 & mourut l’art 1291. Son fils 
fc’appelloit Cafan ou Kazan. Enfin tonte la par- 
tie hillorique quadre parfaitement avec le récif 
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de Polo -, & comment a-t-on pu crier à l’impoP. 
ture ? Quant à la géographie, qui ne fait pas 
combien ces pays éloignés ont changé depuis 
quatre à cinq iiecles par rapport à la divilion 
des états & provinces, & à leurs noms? Vou- 
dra-t-on croire que la relation de Marc Polo elt 
fauife, parce qu’a prélent la Tartarie , les Indes, 
la Perle & la Chine ne font pas exadcment dan9 
l’état où ces pays étôient du tems de l’auteur? 

24. Malgré toutes les objedions , il faut convenir 
qu’on a une grande obligation aux découvertes 
Eloges «le& aux relations de Marc Polo .Aptes les notices qu’on 
cette rela- a aujourd’hui de la Chine & des Indes , le confen- 
îitiHte c \jcment des favants a jujiifie l'ouvrage de Polo des 
ce\oya&e.critiqucs fans nombre qu'on formoit contre lui , dit 
le doéte Fofcarini (c) , & Zeno ajoute (d ) , les 
derniers voyageurs ont rendu jujiiee à Marc Polo } 
mais rien n'a plus fait voir la véridicité de fes ré- 
cits que la relation du voyage fait plujïcurs Jiecles 
avant celui de Marc , par deux Mahométans , pu- 
bliée à Paris par l'abbd Renaudot, qui a pris la 
peine dans fes notes de comparer ce voyage avec ce- 
lui de Polo. 

Les favans auteurs de l'HiJloire univerfelle qui 
trouvent avec nous dans l’ouvrage de Polo nom- 
bre de chofes extraordinaires , & même de cho- 
fes faulfes , qu’il rapporte fur ce qu’il a appris 
par d’autres , conviennent que ce qu’il dit d’a- 
près lui même , ell également curieux & exad. 
Ils ajoutent que ce voyageur a mieux fait con- 
noitre la Chine , qu’on ne faifoit auparavant $ 
qu’il a donné l’idée du commerce & la deferip- 
tion de plulleurs isles des Indes orientales , de 
Madagascar , & des côtes d’Afrique, enforte 
qu’il feroit ailé de recueillir de fon ouvrage , 
que le palïàge dired aux Indes par mer, étoit 


(c) Litterat. Vcneziana. p. 414. ( d) Biblioth. T. 11. 
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non feulement poffible , mais praticable ( e )* 

Mais l’éloge le moins fufpeét eft celui qu’on lit 
dans cette même Hi/ioire générale des voyages , où 
l’on fait de l’ouvrage de Marc Polo la critique 
à laquelle nous avons répondu. Il y eft dit (f) 
que Rubruquis , voyageur François qui fut dans 
la Tartarie peu avant Polo, & cet auteur, font 
les deux, qui, par les relations de leurs voya- 
ges ont infiniment enrichi la géographie , mais 
que le premier ne vit que les parties feptentrio- 
nales & défertes, au lieu que le fécond a décrit 
méthodiquement la petite Tartarie, le Tangut, 
leKatay & les pays qui confinent aux Tartares, 
a navigé fur toute la mer des Indes , voyage 
qu’aucun Grec ni aucun Romain n’avoit tenté, 
a vifité la Perfe & la Turquie , & a communi- 
qué à l’Europe des lumières fur les contrées ma- 
ritimes de l’Afie & de l’Afrique , depuis le Ja- 
pon jufqu’au Cap de bonne Efpérance. Ranwjîus 
raconte qu’il avoit vu à Venife une carte où ce 
Cap & l’Isle de Madagafcar étoient tracés. Ce 
fait eft aufli rapporté dans l’hiftoire dont je par- 
le , & l’on y conclut que Polo a fervi de guide 
aux Portugais dans leurs découvertes , & que 
quant à la Tartarie , ce n’a été qu’au commen- 
cement du XVII e . fiecle que les Européens y 
ont fuivi les traces de Polo , mais très lentement. 

Tous ces jugemens en rendant juftice à la fin- 
cérité & aux foins de ce fameux voyageur, 
prouvent combien l’on doit en général aux dé- 
couvertes de Marc Polo , de fon pere & de fon 
oncle. 

Dans ce même lîecle, & peu avant le retour 2f. 
des trois voyageurs Vénitiens en Europe , les^j in- 
Génois avoient fait un elfai , qui tout malheureux jé s g fjî* 
qu’il fut, ne laiife pas d’être glorieux à cette ré nois pour 
publique commerçante* FogLietta dans fon au * 


(0 T. XXI. p. 4* (/) T. XXVII. p. 1 1. &g. 
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toire de Gènes, en parlant de ce qui arriva l’an 
1291 , raconte que Dovia & Vivaldi ayant aviré 
deux galeres , paliercnt le Détroit de Gibraltar , 
réfolus de chercher un chemin pour aller aux 
Indes , mais qu’on n’en eut jamais aucune nou- 
velle, perfonne n’en étant revenu (g). Pierre 
d'Abano dans fon ouvrage intitulé le Conciliateur , 
rapporte le même fait, comme arrivé trente ans 
avant qu’il écrivit ce livre ( h ). Si ce ne fut pas 
à cette occafion , ce fut certainement peu après 
que les Génois découvrirent les Isles Canaries. 

Je fuis furpris qu’on n’en falle pas mention dans 
Di-cou ^ Hijioire générale des voyages, où l’on dit feule- 
ver te C desment que ces isles furent connues des Européens 
isles Ca-au XV e . fiecle. Les auteurs de ce grand recueiL 
narics. on j oublié que l’an 1344, le pape Clément VI , 
invertit avec une pompe aulfi vaine que gran- 
de , mais fans fuccès , le prince Louis d’Efpa- 
gne de la fouveraineté de ces isles. Raynald le 
rapporte dans fes Annales (i) & avant lui Pétrar - f 

que, témoin de cette invelfiture, & qui dit , du 
tems de nos peres la flotte des Génois avoit pénétré 
jufqu'à ces isles (k).' 1 

C’eft ainfi que les Italiens commencèrent pen- 
dant le XIII e . fiecle à parcourir l’Afie , l’Afri- 
que & les mers, & à découvrir les parties in- 
connues du globe. Il étoit de leurs deftinées , 

& particulièrement de celles des Génois , de dé- 
couvrir de nouveaux mondes, de les montrer 
aux autres nations, de les y introduire, & de 
ne garder pour eux mêmes , que la gloire de la 
découverte. 


• V 


• 


(g) Hift. Genuef. Liv. V. ( b ) Conciliât. Different. 67. 
L’édition in-4°. n’a pas XXVII tomes, & je n’ai pu re- 
trouver cette citation, (i) A l’an 1344. (*) D® vital». 
L. 11. fect. 6. L. III. 
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ARTICLE SECOND. 

Sur les fciences. 


§. I. Étude de la théologie . 

Ar une loi émanée du quatrième concile gé- 
néral de Lacran, fous Innocent III , il fut or- 
donné que les archevêques métropolitains au- 
roient^ dans la cathédrale ou métropolitaine un 
profeifeur en théologie pour enfeigner cette 
îcience au clergé , & pour expliquer la bible au 
peuple i le beloin en étoit alors plus grand que 
par le palfé , à caufe des Albigeois, des Vau- 
dois, des Catares , des Paterins, qui s’étoient 
élevés contre la croyance commune de l’églife, 
& fur-tout contre les richdfes, le pouvoir tem- 
porel , le libertinage, & les autres vices des ec- 
cléfiaftiques. En même tems naquirent les deux 
fameux ordres mendiants des Frcres Prêcheurs 
Si des Freres Mineurs, qui déclarèrent une guerre 
mortelle aux fe&aires, & furent les fontiens de 
l’ancienne croyance, & de l’autorité de l’églife 
à laquelle les novateurs donnoient de rudes fe- 
coulfes. Ces deux ordres ne pouvoient pas at- 
teindre leur but, fans l’étude des écritures & 
de la théologie; c’ell à quoi ils s’appliquèrent 
avec un foin infatigable , & depuis ce tems l’é- 
tude produifit plus de théologiens durant le 
XIII'. fiecle , qu’elle n’en avoit donnés à l’églife 
depuis Conftantin. , 

t II e ll incertain s’il y avoit dans les univerlî- 
tes d’Italie quelque chaire théologique. Dans 
l’ade de fondation de l’univcrfité de Verceil , 

D ? 


Digilized by Google 



f4 Histoire de la Littérature 

on établit qu’il y aura un profelFeur en théolo- 
gie ; mais cette fondation ne fut pas de longue 
durée, & quant aux autres univerfités, fans en 
exempter celles de Bologne & de Padoue , on 
n’y trouve dans cette époque aucune mention 
de théologiens. Ce n'ell pas qu’on négligeât la 
théologie dans ces villes; on enfeignoit dans les 
couvents ; mais il n’y avoit pas de chaires de 
cette fcience dans les univerfités qui paroilfoient 
uniquement confacrées à l’étude des droits canon 
& civil. Ces deux fciences étoient le partage de 
Bologne & de Padoue, & de l’Italie en général. 
Celle de la théologie étoit le partage de l’univer- 
fité de Paris , où l’on donnoit les degrés de li- 
centié & de dodeur dans cette fcience, comme 
on les donnoit en Italie pour les deux droits. 
On a vu dans le livre précédent, que la philo- 
fophie & la théologie fur - tout, furent relfuf- 
citées en Europe par trois Italiens , Lanfranc , 
Anfclme & Pierre Lombard: les deux premiers en 
ouvrirent la carrière en France, & de là ils paf- 
ferent en Angleterre; le troifieme fe fixa à Pa- 
ris dopt il fut évêque , & à qui l’univerfité de 
cette ville dut les progrès rapides qu’elle fit dans 
la théologie. Nous allons voir que les plus grands 
théologiens d’Italie, durant cette époque, fe for- 
mèrent tous dans cette école célébré , à laquelle 
par une réconnoiifance indifpenfable , ils ajou- 
tèrent un nouveau luttre, étant pafTés du rang 
d’écoliers à celui de profeffeurs. 

3t7. Il faut donner la première place à celui à qui 
Thomas le confentement univerfel l’accorde , c’eft-à- 
d’ Aquin. dire, à l’illuttre S. Thomas d’Aquin. Ce doc- 
teur célébré, furnommé l'Ange des écoles , na- 
quit dans le diocelè d’Aquin , l’an iaaf , de 
Landulf, comte d’Aquin, & de Théodora de la 
maifon des comtes de Chidi, Il fut élevé dès 
fon enfance au Mont - Calîin , & il étudia à 
Naples la grammaire, la logique, & la phyfi- 
que. L’an 124; il prit l’habit de l’ordre des pré- 
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clieurs : fes parents Penleverent , & pendant toute 
une année ils firent les plus grands efforts pour 
le faire changer de réfolution. S’étant échappé, 
il fut envoyé par fes fupérieurs à Cologne, pour 
étudier fous Albert le Grand. Cet homme célé- 
bré étant pafl'é à Paris pour enfeigner la théo- 
logie dans le couvent de fon ordre , conduifit 
avec lui Thomas qui y acheva fon cours, de 
théologie. 11 retourna alors à Cologne , ou il 
donna à fes confrères pendant quatre ou einq 
ans des leçons de philofophie , de théologie , & 
leur expliqua les faintes écritures : ce qu’il fit 
enfuite dans le couvent de Paris. C’étoit le tems 
où le clergé féculier & les nouveaux ordres 
mendiants étoient aux prifes dans cette ville. 
Ils s’agilfoit de favoir fi les religieux mendiants 
feroient fubordonnés aux évêques, & s’ils jouï- 
roient des degrés d’honneur dans l’univerfité. 
Thomas prit, comme de raifon, le parti des 
mendiants , & s’étant transféré en Italie , il con- 
tribua à la fentence qu’Alexandre IV prononça 
en faveur des religieux. Alors il retourna à Paris , 
où cette univerfité qui avoit tenté de l’exclure 
avec les autres moines, le reçut folemnellement 
do&eur l’an 1257. Elle fe fit alors & fe fait en- 
core aujourd’hui un honneur de l’avoir eu à 
plufieurs reprifes pour profeffeur. Retourné en 
Italie eu 1260 ou 61 , il enfeigna la théologie à 
Rome, & dans les autres villes où la cour papale 
fe transféra jufqu’à l’an 1269 > qu’il repalfa à 
Paris où il fut envoyé par le chapitre général de 
fon ordre. Il y profeffa de rechef la théologie, 
& deux ans après il alla reprendre fes leçons à 
Rome, au grand regret de l’univerfité de Paris, 
qui l’an 1272 , écrivit au chapitre général de 
l’ordre , affemblé à Florence , pour le fupplier de 
lui renvoyer fon ancien profeileur. En même 
tems Charles I roi des deux Siciles, demanda 
ce doéleur pour fon univerfité de Naples. Comme 
Charles étoit le fouverain naturel de Thomas, 
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fa demande prévalut fur celle des Parifiens» & 
Thomas alla profeifer la théologie à Naples, où 
il relia jufqu’à l’an 1174 , que s’étant mis en 
chemin pour aller au concile général de Lyon , 
il tomba malade & mourut à Folfa-Nova , dans 
le diocefe de l’orracine , âgé de fo ans. Quel- 
ques uns foupçonntrent que le médecin du roi 
Charles en avoir hâté la mort par le poifon. Le 
Dante le laiife foupçonner (a) & Villant le dit 
ouvertement, ( b ) mais ians preuve & fans fon- 
dement. (14) 

Ce n’ell pas ici le lieu de parler des œuvres 
phil’ofophiques de ce grand homme, ni de faire 
le catalogue de tous fcs écrits. La quantité, la 
qualité & la variété de fes ouvrages, & la pro- 
fonde doctrine qui y régné, prouvent que Tho- 
mas a été le plus grand Lavant de fou tems. Sa 
Somme théologique pourroit fuffireelle feule pour 
rendre immortel le nom de Ion auteur. Quelle 
carrière immenfe Thomas d’Aquin n’a t il pas 
parcourue dans ce vafle & profond ouvrage ! f 
quelle exaditude dans les recherches ! quelle 
force dans le raifonnement, & fur-tout que de 
méthode, d’ordre,, de clarté, de précifion! Il 
n’y a que les mots & les expreflions fcholafti- 
ques qui fatiguent & qui rebutent les ledeurs: 
dans un autre tems l’auteur auroit été exempt 
de ce défaut i dans le tems où il Civoit, ce dé- 
faut paffoit pour une qualité, ou plutôt c’étoit 
une néceflité de s’exprimer de la forte : c’étoit 
le langage des théologiens , & ils n’en avoient 
point d’autre. Ce théologien ( dit Brucker, qui 
n’étant pas catholique ne peut être foupqonné 
de prévention) ce théologien fut doué d'un grand, 
dijcernemcnt , d'un excellent génie , d'une lecture im- 
menfe, 8? d'une ardeur infatiguable. S'il eut vécu 
dans un meilleur tenu , 8? s'il eut joint à fon profond 


(fl) Purgat, C. XX. (Z>) Liv. IX. chap. 217. 
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Javoir le goût de la bonne littérature , il pourrait 
pajjcr pour un des plus grands génies qui agent cul- 
tivé les fciences , &c. (c) L’abbé Yuan dit que 
malgré la barbarie de l’age où Thomas vivoit, 
l’on apperqoit dans fes écrits certaine élégance 
de ftyle que perfonne ne poifédoit alors : qu’il 
perfectionna par un travail opiniâtre , & par 
une érudition immenfe la profondeur de fou 
jugement & la pénétration de fon efprit: qu’eu- 
fin il fut cacher les défauts de la théologie feho- 
lailique, fous une foule de très -bonnes chofes 
qu’il ne dut qu’à fon talent, (d) J’ai choifi ex- 
près ces deux éloges , parce que leurs auteurs 
are peuvent être accufés ni de partialité ni d’igno- 
rance , même parmi ceux de nos philofophes 
modernes qui mépnfent Thomas d’Aquin , parce 
qu’il a été théologien fcholailique. 

Il ne faut pas léparer de ce grand théologien 2g. 
un autre qui brilla avec lui dans l’univerfité de Bonave n- 
Paris, & qui mourut la même année que Tho- ture ' 
mas d’Aquin. C’elt S. Bonaventure , né à Ba- 
gnarea en Tofcane l’an 1221; il prit l’habit des 1 
freres mineurs l’an 1245, & fut envoyé à Paris 
pour étudier fous le célébré Alexandre de Gia- 
les. Sept ans après il expliqua le Maitredes fen- 
tences dans le couvent de fon ordre à Paris, 
où il prit beaucoup de part aux difputes qu’il y 
eut entre l’univerfité & les ordres mendiants. 

A cette occafion il alla en Italie folliciter la fa- 
veur du S. Pere , & pendant fon abfence fes 
religieux l’élurent minière général de l’ordre, 
l’an i2fS, quoiqu’il ne fût âgé que de trente- cinq 
ans. L’obligation de vifiter les couvents de fon 
ordre l’ayant ramené en France l’année fuivante, 
après la fentence d’Alexandre IV en faveur des 


(c) Hift. crit, philof. V. HT. pag. go;. 

GO Difcours fur i’hiltuire .de l’Églife T. III. p. 2jo. 
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mendiants , il fut reçu dodeur en théologie dans 
l’univerfité de Paris avec Thomas d’Aquin. Dans 
la longue vacance du faint ficge après la mort 
de Clément IV , Bonaventurc fe tranfporta à 
Viterbe, où fe tenoit le college des cardinaux, ' 
qui ne pouvoient pas s’accorder fur l’éledion 
d’un pape \ & il contribua par fes avis à forcer 
les cardinaux à en venir à une éle&ion , qui tomba 
fur Grégoire X. Ce pape créa Bonaventure 
cardinal & évêque d’Albano , & l’année fuivante 
(1274) Ü l’amena avec lui au concile général de 
Lyon , où ce célébré dodeur mourut. Il a laifle 
une grande quantité d’ouvrages fur divers fujets, 
la plus grande partie théologiques ou afcétiques : 
fon chef d’œuvre eftle Commentaire fur le Maî- 
tre des fentences: on y voit le théologien pro- 
fond & très-verfé dans les ouvrages des faints 
peres. Brucker dans l’endroit cité , en défaprou- 
vant la dévotion exceflive de ce dodeur dans les 
matières afcétiques & particulièrement par rap- 
port à la fainte vierge , convient cependant que * 
Bonaventure mérite une place diftinguée parmi 
les meilleurs fcholaftiques , d’autant plus qu’ayant \ 
àpperqu l’inutilité & les défauts des queftions 
qu’on agitoit dans les écoles de fon tems, il 
tâcha d’employer fa plume fur des fujets d’un 
* plus grand poids , & d’une utilité plus manifelle. 

29. Avant Thomas d’Aquin & Bonaventure , l’uni- 
Scptau-verfité de Paris avoit eu pour profeifeuren théo- 
logien* 0 " l°S' e un certain Prépofitif, Lombard de nation. 
Italiens à qui l’an 1207, fut créé chancelier de l’églifede 
Paris, l’univerfité de cette ville. Un Didier, pareillement 
Lombard, fleurifloit dans la même umverfité du 
tems des deux grands docteurs dont j’ai parlé , 

& auxquels il s’oppofa dans les débats qu’il y 
eut, comme j’ai marqué, entre la même uni- J 
verfité & les ordres mendiants. 

Roland de Crémone étant profeifeur à Bologne 
l’an 1219, y embraflk ' l’Inftitut des freres prê- 
cheurs, & neuf ans après étant à Paris, il fut 

i 
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créé bachelier , enfuite doéteur en théologie, 
fcience qu’il enfeigna pendant trois ans dans 
cette univerfité. On l’envoya enfuite à Touloufe 
avec le même emploi, pour s’oppofer aux Albi- 
geois qu’il combattit enfuite en Italie: il mourut 
à Bologne vers l’an i2fo. 

Le fucceffeur de S. Thomas d’Aquin dans la 
chaire de théologie à Paris, l’an 1271 , fut Ro- 
main du même ordre , né de la très - illuftre 
famille des Urfins à Rome, & neveu de Nicolas 
III. Il mourut à Paris l’an 1174. On a fes com- 
mentaires fur quatre livres des fentences. 

J’omets un cardinal Annibald Romain , un 
Albert de Genes, un Rhémi de Florence, tous 
dominicains , & tous profelfeurs en théologie à 
Paris, parce qu’on n’a pas leurs ouvrages, ou 
qu’il eft incertain fi les écrits qui paifent fous 
leur nom, font réellement de ces théologiens. 

Jean de Parme de l’ordre des freres mineurs, 
enfeigna la théologie à Paris , après l’avoir pro- 
feifée à Naples & à Bologne, quand fes confrères 
l’élurent miniftre général de i'ou ordre en 1247. 
Comme il étoit lavant en grec, Innocent IV, 
deux ans après , l’envoya en Grece , pour traiter 
de la réunion des deux églifes. A fon retour 
ayant trouvé le feu de la difcorde allumé à Paris 
entre le clergé & les ordres mendiants, il y prit 
part avec une chaleur qui lui fit un grand tort. 
Ce fut alors , que l’on commença à débiter fous 
, main un livre impie , intitulé l 'Evangile éternel , 
i où après avoir pofé que la doélrine de Y abbé 
Joachim , dont nous parlerons ci-après , étoit fu- 
i périeure à celle de l’ancien & du nouveau tefta- 
ment, on concluoit des prophéties de cet homme 
extraordinaire, que l’an 1260 , l’évangile de Jé- 
fus-Chrift celïeroit & feroit remplacé par un 
évangile d’efprit fondé fur les règles & ordon- 
nances des ordres mendiants, qui dévoient for- 
mer une nouvelle églife, & en avoir le gouver- 
i nement. Guillaume de St, Amour , doéteur de i’uni- 


Jean de 
Parme. 
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verfité, l’ennemi le plus grand qu’euflent les 
mendiants , écrivit alors fon fameux livre des 
dangers des derniers tems ( de periculis noviflimo- 
rum temporuni. ) L’un & l’autre ouvrages furent 
condamnés par Alexandre IV, mais on ne put 
pas découvrir l’auteur du premier. Comme ce- f 
pendant Jean de Parme, général des mineurs, & 
d’autres fraucifcains étoient enthoufiafmés pour 
les livres & les prophéties de l 'abbé Joachim , il 
s'éleva tant de murmures contre Jean, que lui- 
mème jugea néceifaire de fe démettre du géné- 
ralat, pour éviter un fchifme. On lui fubftitua 
St. Bonaventure , qui députa une commifîion 
pour examiner Jean & les autres religieux ; mais 
on ne trouva à imputer à Jean qu’une foi cré- 
dule & outrée à ce qu’on débitoit par rapport à 
l’abbé Joachim. 11 iè retira dans la vallée de 
Rieti où il mena une vie très - exemplaire , & 
mourut à Camerino l’an 1289. Malgré fes vertus, 
on le foupqonna d’ètre l’auteur de VEvangilc 
éternel ÿ mais IVading , dans fes Annales francif- 
caines, & d’autres ont fait l’apologie de ce théo- 
logien , & il y a apparence que ce livre impie 
& rempli d’erreurs & de folies, 3 été fuppofépar 
quelque ennemi des religieux mendiants pour 
en ruiner le crédit. 

V‘ Les Auguftins qui, partagés jufqu’alors en 
plufieurs congrégations, & diftingués entr’eux 
par différents ufages & habits , furent réunis en 
un feul corps, éfe mis au nombre des moines 
mendiants, l’an Hf6, donnèrent à l’univerfité | 
de Paris, trois profeifeurs illulfres en théologie, 
toüs les trois Italiens. Le premier et! le bien 
q’!',” heureux Gilles, de l’infigne maifondes Colonnes 

de Rome, né en 1247. Il prit dans fa jeunefle j 
l’habit des Auguftins, & l’an 1269 d fut envoyé 
à Paris par fes fupérieurs. Il y étudia fous Tho- 
mas d’Aquin, dont il prit quelque tems après la 
mort de cefaint doéleur, la défenfe contre Guil- 
laume de Mara , francifcain d’Oxford. Il compofa 
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5 à ce fujet un très-bon livre : mais un autre ou- 

® vrage qu’il publia fut infiniment plus eftimé , 
15, je parle de celui qui eft intitulé de rcgiminc prin- 
::: cipum ( de la manière dont les princes doivent 

• fe conduire, ) il le fit pour Pinitruction du roi 
i; ' Philippe le Bel, dont ilavoit eu l’honneurd’ètre 
s le précepteur. Il ne faut pas confondre ce livre 
4 avec un autre, portant le même titre, & écrit 

I par Thomas d’Aquin. Gilles eut auifi l’honneur 
^ de complimenter au nom de l’univerfité ce mo- 
^ narque, qui venoit d’être facré à Rheims. Boulai / 
1111 en a confervé la harangue (e): l’an 1291 il fut 
01 élu général de fon ordre :Boniface VIII le nomma 

archevêque de Bourges en 1294} & lorfque la 
K ; fanglante querelle entre Philippe le Bel & ce 
:ti pape s’alluma, Gilles écrivit fur ce fujet délicat 

• & dangereux, un petit ouvrage intitulé ( Quœjiio 

• de utraque potejlate ) queftion fur les deux puif- 

6 fances. Les auteurs de la Gallia Chrîjiiana alfu- 
i 1 rent ( f ) que le roi fe trouva offenfé par cet 

écrit: mais s’il étoit tel que nous Pavons depuis 
*■ que Golltad l’a publié , (g ) je ne comprends 
F pas comment Philippe put fe fâcher d’un livre , 
52 où , entr’autres on lit cette propolition : que Jéfus- 
*' Chrifi en injlituant la puijjancc Jpirituelle, ne lui a 
donne' ni même permis la puijjance temporelle. Dans 
!î la bibliothèque des Augultins de Crémone, on 
31 trouve un manufcrit de ce même théologien 
avec le titre de Potejlate ecdejiajlica : il elt dédié 
I e3 à Boniface VIII , & l’auteur y foutient la toute 
puilfance de l’églife, même dans les chofes tem- 
«i porelles. Voilà deux ouvrages fur lemêmefujet 
qui font totalement oppofés ; lequel des deux eft 

I I celui de Colonne? La colere de Philippe le Bel 
& nous prouve que le fécond livre eft la véritable 
re 

o- * 

' a (e) Hiftoire univerfelle, Paris. V. III. p. 47Ç &c. 

“* Çf) V. II. pag. 78. (g) Monarçh. rom. Imp. V. 

“ II. pag. 96. 
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produ&ion de cet archevêque , & que l’ouvrage 
publié par Goldjladt, elt uhe fuppofition des en- 
nemis de la cour de Rome. Gilles mourut à 
Avignon l’an 1516, & fon corps fut, fuivant 
fon intention , tranfporté à Paris , où on le .con- 
serve dans l’églife des Auguftins. Outre les ou- 
vrages dont nous avons parlé, & celui qu’il fit 
Jur la validité de la renonciation de Célejiin V t 
il a laide plusieurs traités théologiques, philoso- 
phiques & fur les faintes écritures. 

Traonfo ' Auguftin Trionfo, né à Ancône l’an 1243, 

’ eft le fécond des Auguftins Italiens qui fleuri- 
rent à Paris pendant cette époque. Il étudia dans 
cette fameufe ,’univerfité fous Thomas d’Aquin 
avec Gilles Colonne, y fut reçu dodeur , & y 
enfeigna la théologie. Il mourut l’an âgé 

de 8f ans- Il compofa trente -fix ouvrages fur 
diverfes matières, la plupart théologiques, mais 
on ne les a qu’en manufcrit, excepté fon fameux . 
livre intitulé Summa de ecclefiajlica potefate , qu’il ; 
fit par ordre de Jean XXII & quelques ouvra- 
ges de dévotion. Fabricius s’eft mépris en difant 
qu’Auguftin Trionfo fut archevêque de Naza- 
reth :(h) il l’a confondu avec A ugurtin de R orne. 
La vie de notre théologien mife à la tête de fon 
ouvrage de la PuiJJance ecdéfiajliquc , imprimé à 
Rome l’an iy84> ell; aufli remplie de méprifes & 
d’anachronilmes. 

Ca ocio S Le tr oifieme I e , bienheureux Jacques Ca- 
apouo. p 0C | Q ^ yj ter be5 il étudia à Paris avec les deui 
précédens fous Ihomas d’Aquin. L’an 140:2, il 
fut élu archevêque de Bénévent, d’où il fut 
transféré à l’archevêché de Naples l’année fui- 
vante, & non pas l’an 1340 , comme l’a dit 
Oudin y (i) il y mourut l’an 1308: fes ouvrages 
♦ 


(A) B'ibl. med. & inft. Latînit. V. 2. pag. 1 ç*. 
(z) De fcript. eccléfiaft. V. III- p. 889. 


Digitized by Google 


de L’Italie Liv. VL Art. II. 61 

S font toujours en [manufcrit} Gandolfi en a fait 
s le catalogue. (*) 

ti Outre les théologiens italiens qui illuftrerent 3*- 
s l’univerfité de Paris , il y en eut pluficurs qui 
e fe bornèrent à l’Italie. Monetti de Crémone en- gient ca 
» feignoit la philofophie à Bologne, avec l’appro- Italie. 
ï bation {générale , & la réputation de philofophe 
f, fupérieur aux autres , lorfqu’il embrafla l’infti- 
h tut des freres prêcheurs l’an 1218 ou 19. Dès- 
lors il s’adonna entièrement à l’étude de la théo- 
logie , & il écrivit une Somme théologique contre 
a les Catares & les Vaudois. On ne l’a publiée par 
a l’imprellion qu’en 1743 avec des diflertations & 

|iï des notes du favant P. Richini, maitre du facré 
ii palais. 

ai • Rainier Sacconi de Plaifance, dominicain, & 
i Buonacorfo de Milan , écrivirent contre les 
s mêmes fedaires , avec d’autant plus de force , 
s que l’un & l’autre avoient auparavant embraifé 
p la fede des Catares , & le fécond en avoit été 
iï évêque à Milan, puifque ces hérétiques avoient 
fe line hiérarchie ecclélialtique. Rainier fut inquifi-, 

3 teur général de toute la Lombardie après l’aflaf. 

$ finat de S. Pierre Martyr} fon ouvrage intitulé, 
jj Somma de Catharis Leomjlis , fine Pauperihus 
x de Lugduno , a été publié premièrement par 
5 / Gretfer , enfuite par les PP. Martene 8c Durand. 

L’ouvrage de Buonacorfo , intitulé Manifejla - 
0 tio httrefeos catharorum , a été publié par le P. 
e t Achery. 

t Deux Italiens combattirent dans cette épo-Etdans 
fe que l’un contre l’autre pourlefchifine des Grecs, laGrec». 
jï Buonaccorfo de Bologne, dominicain, miffion- 
\ naire en Grece vers le milieu du treizième fiecle , 
ig compofaun ouvrage grec & latin , fur les erreurs 
des Grecs. Ce livre n’a pas encore été imprimé, 

- mais les PP. Quetif & Echard en parlent au 


(k) Script. Augullin. 
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long. Au contraire Nicolas d’Otrante, s’étant: 
établi en Grece du tems d’innocent III, écrivit 
pour la défenfe du fchifme grec , il fit fur ce fu- 
jet plufieurs ouvrages , donc parlent Allacçi ( 1 ) 
Budin (m) & Cave (n) , & dont le chanoine Ban- 
dini a donné des notices plus exactes, (o) 

33. A l’occafion de Jean de Parme, j’ai parlé de 
L’abbé l’abbé Joachim i quoique ce moine n’ait pas tenu 
Joachim. école de théologie, & que même ce qu’il a écrit 
fur bette maticre, foit tombé dans l’oubli , au 
moins en partie pour ce qui regarde le faim liege , 
& qu’enfin rien ne foit plus équivoque que cet 
homme & fa dodrine} fon caraétere extraordi- 
* naire, les recherches & difputes qu’on a faites à 
fon fujet, &plus que tout, fes prophéties, mé- 
ritent que nous ne l’oublions pas avant définir 
cette fection. Si j’avois fcrupuleufement voulu 
garder l’ordre chronologique , c’étoit par Inique 
j’aurois dû la commencer : mais comme ce fa- 
meux perlonuage eft d’une claife particulière , 
j’ai cru qu’il valoit mieux réferver à cet endroit 
les notices qui le concernent , que de les mettre 
à la tète des théologiens célébrés dont nous avons 
fait mention, (if) 

Joachim naquit dans un village du diocefede 
Cofence en Calabre, avant le milieu du dou- 
zième fiecle. Ayant vifité dans fa jeuneife les 
lieux faints de la Paleftine, il revint dans fa pa- 
trie, où il emhraffa l’inftitutde Cîteaux, ordre 
qu’il réforma dans la Calabre par la fondation 
qu’il fit de l’abbaye de Fleur , à laquelle plufieurs 
monalteres de cet ordre fe fournirent. Il mourut 
l’an 1207 ou au commencement de 1208. Le 
moine Lucas , difciple de Joachim , enfuite arche- 


(/) De comenfu utriufque ecclef. Liv. II. c. 1?. 

( m ) Lococitato pag. 9. («) Hift. littér. feript. eccï. 

V. II. p. 279. (0) Catal. bi. Laurent. Vol. I & III. 

vèqüe 
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Vêque de Cofence, a donné des aétions & des 
vertus de Ion maître , une relation écrite ians 
aucune exagération : Ughclli & Papebroc l’ont 
publiée. 

On convient généralement que la vie de l’abbé 
Joachim fut très-exemplaire, & vraiment digne 
d’un moine & d’un inllituteur d’une nouvelle 
congrégation de moines: mais on n’eft point du 
tout d’accord fur le cara&ere de fes ouvrages , 

& bien moins fur celui de fes prophéties. Les 
ouvrages de cet abbé roulent en partie fur l’écri- 
ture , en partie fur la dévotion ; les autres font 
prophétiques. Plufieurs ont été publiés , d’autres 
n’ont pas encore vu le jour par la voie de l’irn- 
prefTion. Joachim fit fon grand commentaire fur 
la fainte écriture , par ordre de Lucius III , 
d’Urbain III & de Clément III. Papebroc a 
publié le bref que ce dernier pape adrelfa à l’abbé 
Joachim fur ce fujet : il eft de l’an 1 1 88- Mais 
ce commentaire renferme des chofes extraordi- 
naires, hardies, & dans lefquelles l’imagination 
de l’auteur femble s’être égarée, (i 6) Ce fut en- ♦ 
core pis d’un livre fur la Trinité , en réfutation 
du fameux Pierre Lombard. Innocent III con- 
damna ce livre dans le concile général de Latran , 
de l’an 121 f. L’auteur ne fut cependant pas con- 
damné , parce qu’il avoir fournis le tout au ju- 
gement de l’églife. Honoré III prononça par le 
moyen de deux brefs, que le mémoire de Joa- 
chim devoit palier pour orthodoxe. On peut 
voir ce que le P. Natal Alexandre a écrit au 
fujet de la condamnation du livre de Joachim , 

(p ) & ce qu’en dit le P. Papebroc. (a) 

La queition la plus épineufe e(t celle qui re- 34. 
garde les prophéties de cet homme extraordi- 
naire. Fut-il prophète? fut-il un impofteur ? Ceux 


( p ) Hiftoire eccléfiaft. f. XIII. chap. III. §. V. 
( q ) Alla rs. Mac. V. VI , ad d. 29. 

Tome II. E 
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de nos modernes qu’on appelle hommes fans pré * 
jupes , s’en tiendront fans autre examen à la fé- 
condé opinion : mais ils me permettront de ne 
pas décider fi promptement, & d’examiner l’affaire 
autant qu’il fera polïible. Du tems même de 
Joachim on fut partagé de fentimentà ce fujet. 
Sicard , évêque de Crémone, dont Muratori rap- 
porte la Chronique , ( r ) parle de Joachim fort 
contemporain, comme d’un faint perfonnage * 
rempli de l’efprit de prophétie, dont les prédic- 
tions s’étoient accomplies. Le Dante qui vécut à 
la fin du treizième fiecle, fut du même fenti- 
ment: (j) au contraire Roges Havedra parle de 
cet abbé comme d’un impoîteur , (t) & ce qui 
paroit le plus décifif, S. Thomas d’Aquin écrivit 
que Joachim avoit quelque fois prévu l’avenif 
par la force d’une pénétration naturelle , mais que 
fouvent il s’étoit trompé, (v) Cependant Pape •* 
broc dans l’endroit cité, rapporte les prédi&ions 
qu’on trouve dans les écrits de Joachim , & qui 
s’accomplirent à la lettre; comme celle où il pré- 
dit la ruine du roi Tancrede & de fes enfans* 
& qui eft contenue dans deux lettres , la pre- 
mière de l’an 1191 , à un ami à Mefiïne, la fé- 
condé de l’an 1199 au roi Tancrede lui même î 
la prédiction fe vérifia l’an 1194; celle qu’on lit 
fur les Commentaires fur Jérémie , écrits Vers l’an 
1197, & adreifés au roi Henri fils de Frédéric 
Barberouife, où Joachim annonça à ce prince 
qu’après fa mort deux compétiteurs fe difpute- 
roient l’empire , & que celui qui s’en rendroit 
le maître ne le polféderoit pas long-tems: celle 
où il décrit pour ainli dire , la vie de Frédéric II $ 
les difputes avec les papes, les anathèmes dont 
il alloit être frappé, & fa dépofition ; celle où il 


(r) Script. Rer. Ical. V. VII. pag. 61?. (s) Parad. 
chap. XII. ( t ) Annal. Angl. ad annum 1190.- 
(» ) In IP Jeist. ÿijiinfi. 4}. Gnetjii 2. Hoti }* 

I 
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jf prédit de la maniéré la moins équivoque l’infti- 
' tudon prochaine des deux ordres mendiants par 
Èî S. Franqois & S. Dominique : enfin celle où il 
J ! prédit les contradidions que fes prophéties al- 
- loient rencontrer, & les calamités qui alloient 
1 arriver à fa congrégation. Le même apologifte de 
P 1 l’abbé Joachim , le P. Papebroc, ajoute , que fi cet 
1 abbé palfa chez quelques-uns pour un impofteur, 
& fi Thomas d’Aquin lui-même ne voulut pas 
& lui accorder la qualité de vrai prophète, il faut 
[1 en rejetter la caufe fur les prédidions fuppofées 
^ que dans le tems on attribuaà Joachim. En effet* 
” c’eft ce qui arrive à tous ceux qui ont la répu- 
,J tation de prédire : on leur fait dire ce qu’ils 

* n’ont jamais dit ni imaginé. Par ex : Havedra cité 
111 plus haut traite cet abbé d’impofteur , parce qu’il 
' 1! avoit prédit les plus heureux fiiccès à Philippe Au- 
s gufte , roi de France, & à Richard , roi d’ Angleter- 
12 te , qui alloient à l’expédidon de la Terre- Sainte * 
1 jufqu’à dire que de là à fept ans les oroifés re- 
’ 1 couvreroient Jérufalem : cependant cette expédi- 
s tion fut infrudueufe comme la plûpart des au- 
? très. Joachim confulté par ces princes avoit 
{ pourtant répondu au premier abord , que le tems 
J de reconquérir Jérufalem n’étoit pas encore venu* 

& que l’on avanceroit fort peu dans cette croi- 
î fade. C’eft l’unique réponfe que Bernard de Gui} 

* auteur contemporain lui attribue (jc). Il y a toute 
fl apparence qu’afinde ne pas décourager les trou- 
(; pes , on feignit une fécondé prédidion de ce 
À fameux abbé, & qu’on rejetta fur lui là faute 
£ de ce qu’elle ne S’étoit pas accomplie. Après cet 
ii examen il n’y aura autre chofe à objeder, finon 
ij que ces prédidions ônt peut - être été inférées 

dans les écrits de Joachim après fa mort; mais il 
de fuffit pas de le foupqonner, il faut le prou- 
ver j & c’eft ce qu’on ne fera jamais. Je l’accordé 
I ^ 

(x) sîpud. Muratori fcript. R. Itat. V. 1 ÎI. p. 478. 

E a 
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pour les ouvrages qui ne font pas de cet écri- 
vain, mais qu’on a luppofés, comme la prophétie 
très-apocriphe fur la fucceflion des papes ; mais 
pour celles qui {ont dans les écrits authentiques 
de Joachim, & qui fe font piaillement vérifiées, 
que doit -on en conclure? Je le laide à penfer 
aux lebteurs hon prévenus. (17) 

Je pourrois prolonger cette feétion par des 
notices de plulieurs autres auteurs eccléliaftiques 
d’Italie, d’une moindre réputation que les pré- 
cédents; mais je 11’ai garde d’ennuyer mes lec- 
teurs par des noms peu connus , comme celui de 
Barthelémi de Vicence, dominicain, & évêque 
premièrement en Chypre, enfuite dans fa patrie, 
du cardinal Pierre de Mora de Bénévent , de 
l’auteur de la Chronique de Poffe Nova qui va 
jufqu’à l’an 1217 & d’autres écrivains. 

Le plus connu eft: Jacques de Voragine ou 
plutôt Voraggio, archevêque de Genes, auteur 
d’une grande collection des vies desfaints, con- 
nue fous le nom de Légende dorée. On en fit 
long- temps un cas infini : nul ouvrage n’a été 
plus fou vent renouvelle parl’impreiEonque celui- 
ci, depuis l’invention de l’imprimerie jufqu’à la 
fin du feizieme fiecle. A préfent on auroit pref- 
que honte de le lire. Le bon archevêque ne 
foupçonnoit pas qu’on eût pu mêler des romans 
dans les adtes des faints. Dans le fiecle où il vi- 
voit l’on ne fe doutoit de rien , l’on ne favoit 
pas ce que c’étoitque la critique, & tout pafloit 
pour bon & vrai , fur-tout dans des matières de 
piété. Jacques, outre plufieurs autres ouvrages 
de dévotion , compofa encore une pitoyable 
Chronique de Genes. Maratori en a donné ce 
qui ell le plus exempt de fables. ( y ) On place 
la naiflance de ce prélat vers l’an 1230 , & fa 
mort en 1298. 


(g) Ibidem. V. IX, pag. $. 1. 
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ii §. II. Philofophie, mathématiques , médecine , in 
K vention d'optique & de la boufjolc. 

« 

s Un empereur Allemand d’origine & Italien de 36. 
s, naiifance, & un pape François relfufciterent les 
ff études philofophiques en Italie. Lanfranc & AnfeL 
me auroient pû avoir ce mérite, comme je l’ai dit 
8 dans le livre précédent , s’ils n’avoient mieux aimé 
a fairecepréfentàla France & à l’Angleterre. L’em- 

i pereur dont je parle , ell le favant Frédéric II , & le 
* pape Urbain IV. Comme l’on ne connoifloit 

ii d’autre fource pour y puifer la philofophie que 
tü les écrits à' Arijiote , Frédéric en fit traduire en 
je, latin tant qu’il en put trouver, & envoya cette 
il tradudion à l’univerfité de Bologne, avec une 
yi Ibelle lettre écrite par Pierre des Vignes (a). Ce- 
la dut fe faire avant l’an 1224 , dans lequel ce 

M prince fonda l’univerfité de Naples, à qui en ce 
f cas Frédéric auroit adrefle la tradudion, &non 
» pas à celle de Bologne qu’il haïilbit alors. Cet 
t ouvrage fut fait en partie fur le texte grec, en' 
g partie fur l’arabe , & non pas entièrement fur 
n ce dernier , comme l’ont cru Scaliqcr , Seldenas , 

,| & Broucker , perfuadés qu’ils étoient , qu’il n’y 

ü avoit dans ce tems là en Europe aucun texte 
1 grec d’Arittote. Celà eft fi faux , que dans le 
i fiecle précédent Jacques, eccléfiaftique Vénitien , 
v avoit traduit du grec en latin quelques livres 
0! d’Ariftote , vers l’an H 28 > comme le dit clai- 
0 rement Robert del Monte , qui vécut peu après 
j ce Jacques (/>). Ce tradudeur qui commenta en 
« même tems les livres qu’il venoit de traduire , 
a échappé au diligent Fabridus. Il faut que l’ou- 
B vrage de Jacques eût peu de réputation , & qu’il 
,■ ne fe répandit pas , car l’auteur cité eft le feul 
: qui en parle. Mais on fait que dans le XII e . 


(a) L. III. C. 47. 
an. 1128- 


(é) In Append. ad Sigerbert ai 


E ? 
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fiecle on avoit déjà en France des ouvrages d’Ar 
riftote traduits du grec, car il en eft parlé dans 
le livre que Gautier de S. ViHor écrit contre 
Pierre Lombard. Au commencement du XIII e . 
fiecle , on étudioit fort à Paris la métaphyfiquç 
d’Ariftote, fuivantle témoignage de Rigurd , mé T 
decin de Philippe Augufte, dont il a écrit la vie 
(c). Mais comme plufieurs en abufoient, & fe 
lailToient entrai 11er dans des erreurs en matière 
de foi , le confile alfemblé à Paris l’an 1209, 
prononça fentence de condamnation contre la 
philofophic d’Ariftote, dont les écrits furent pu- 
bliquement livrés au feu; & fit défenfe d’en co- 
pier, garder ou lire. La févérité de cette feiv 
tence fut un peu mitigée l’an îaïf , par le car- 
dinal de Courçon qui permit d’avoir & de lire la 
diale&iquc de ce philofophe. Après de femblableç 
interdits , les œuvres de ce philofophe alloient 
être entièrement perdues, fans les foins de Fré- 
déric II. Les PP. Martcnc & Durand ( d ) , l'ab- 
bé le Bœuf ( e ) , ont cru que ce ne fut pas cet 
empereur qui ordonna la tradudion d’Ariftote, 
& qui l’adreifa à l’univcrfité de Bologne, mais 
qu’elle fut ordonnée par Mainfroi fon fils , & 
envoyée à Puniyerfité de Paris. La méprife vient 
de ce que ce dernier prince fit aufli traduire d’au- 
tres livres d’Ariftote retrouvés plus tard , & eu 
fit préfent à l’uni verfité de Paris , à qui en chan T 
géant les, noms , il adrefla la même lettre que fon 
pere avoit fait écrire à celle de Bologne. L'Eti - 
que d’Ariftote fut du nombre des livres traduits 
par ordre de Mainfroi , & le tradudeur fut Bar- 
thelemi de Meffine , qui fe fervit du texte grec , 
anecdote dont nous avons un témoignage incon- 
{eftable dans le manuferit qu’on en a confervé 


(c)V. Launoy. de at. fortuna. C. L. (<i) Colled, 
amp. V. II. p. i 32 o. (e) Differt. fur l’Hift. de Çar. 
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dans la bibliothèque de la fainte Croix à Flo- 
rence. 

Ces traductions infpirerent fans doute aux 
Italiens le goût de la philofophie , goût que le 
pontife Urbain IV, élu en 1261, augmenta & IV pour 
répandit. On ignorait ce mérite d’Urbain, mais J. a 
011 vient de le découvrir par un monument au- 0I * ie * 
thentique , caché jufqu’a nos jours dans la bi- 
bliothèque Ambroiiienne de Milan (18). C’eft 
une épitre dédicatoire d’un livre fur la fphere, 
adreifé à ce pontife par Campanus de Novare 
dont nous allons parler. L’auteur dit dans cette 
épitre que c’elt Urbain qui a daigné tirer de la 
pouffiere la philofophie jufqu’alors pauvre & 
méprifée , la comblant d’honneurs & de récorru, 
penfes. Il ajoute que ce pape avoit toujours à 
fa table des philofophes , qu’il propofoit des 
queftions, écoutoit les difputes , peloit les rai- 
fons des divers partis, & en jugeoit avec çon- 
noiflancede caule. Il finit par dire que lui Cam- 
panus étant un de ces heureux philofophes lî 
particulièrement dillingués par Sa Sainteté , il 
prend la liberté de lui dédier ce livre comme 
une foible marque de fa vive reconnoilfance. 

Urbain ne fe contenta pas d’honorer ainfi la phi- 
lofophie, il jetta les yeux furie plus beau génie 
qu’il y eut de fan tems , & il ordonna à Tho- 
mas d’Aquin de commenter Ariftote. Thomas 
peu fatisfait , & très jultement , des verfions 
qu’on avoit de ce philofophe, employa Guillau- 
me de Morbeck , Flamand de nation & domini 
çain, à une nouvelle tradu&ion dont parlent iesriftotepar 
PP. Queftift Echard (f) & le P. Rubein (g )-T'l ol y i a 11 s 
Mais cette traduction fut-elle meilleure que les tl Aqull, ‘ 
précédentes ? Qu’on fe rapelle ce que nous avons 
dit dans le II Ç . livre , touchant les œuvres d’A- 


(/) Scrip. Ord. Præd. V. I. p. 388. &c. 

(g) Degeftis S. Thomas. Dm. 2). C. 12. 
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riftote & la maniéré dont elles furent publiées 
chez les Romains ; que l’on fonge que les Ara- 
bes s’en étant enfuite emparés, firent parler cet 
ancien philofophe comme ils voulurent; en un 
mot qu’il y a très grande apparence que fi Arif- 
tote revenoit au monde , il ne reconnoitroit 
plus les ouvrages. Ajoutons à ces réflexions l’i- 
gnorance où l’on étoit aux douzième & trei- 
zième fiecles des matières philofophiques , & nous 
pourrons en conclure que les tradu&eurs s’ac- 
quittèrent mal de leur devoir; que les copiftes 
y firent des fautes eflfentielles & fans nombre; 
& que les commentateurs , au lieu d’éclaircir le 
texte, ne firent que l’embrouiller , & préfenterent 
au monde une mauvaife philofophie. Je n’en 
excepte pas St. Thomas d’Aquin. Si ce rare gé- 
nie avoit pu travailler fur des textes fideles, il 
ell certain que perfonne n’auroit pu, mieux que 
lui , éclaircir la philofophie péripathéticienne. 
Tout lui manqua; cependant, comme dit l'abbé 
Renaudot (h) , au milieu des ténèbres dont il étoit 
enveloppé, il furpafla non feulement les com- 
mentateurs Arabes, mais encore plufieurs Grecs. 

- Nous avons parlé de Campanus de Novare , 
Campa. ( l u ' dédia à Urbain IV , fon livre fur la fphère. 
nus de Par une lettre qu’écrivoit à ce philofophe Simon 
^ ovare médecin de Genes , & que rapporte Sajji dans 
"aitro-f 011 Hijîoire de Milan , on voit que Campanus 
me. étoit chapelain du pape & chanoine de Paris. Il 
écrivit fur la géométrie & fur Vafironomic , & il 
commenta Euclide. Fabricius (i) 8t les autres 
écrivains modernes après lui, aifurent que Cam- 
panus traduifit Euclide de l’arabe , en quoi il 
réulfit très mal. Mais on le trompe : dans tous 
les anciens catalogues des bibliothèques de Fran- 
ce, d’Angleterre & d’autres endroits, Campanus 


(£) De Barbar. Arift.vers. (i) Biblioth. Gr. V. II. 
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îi’eft nommé que commentateur d’Euclide , & 

’ on trouve que le tradudeur fut Adélard Goth , 
moine Anglois du douzième fiecle. 

Il y avoit dans ce tems là en Italie plufieurs Alltresaft 
aftronomes, comme Rainier de Todi, & Léo-tronomes. 
nard de Piftoïe , tous dominicains , dont on con- 
ferve les ouvrages manufcrits dans la bibliothè- 
que de S. Marc à Florence, & Lanfranc d’Afti 
du même ordre. Mais le nombre de ceux qui eu- 
rent la folie de s’adonner à l’aftrologie judi- 
ciaire fut plus grand. La faute en vient de Fré- 
déric II , qui eut la foibleife de croire à cette 
impofture & de s’y livrer, jufqu’à ne plus rien 
entreprendre de quelque importance , fans con- 
fulter les aftrologues. Le plus fameux fut Gui 
Bonatti de F'osli, que plusieurs auteurs Floren-L’aftrolo-' 
tins ont tâché de revendiquer à Florence. Il ^. B °" 
fleurit durant & après le régné de Frédéric. Les 
hiftoires de ce tems font remplies des louanges 
de cet aftrologue, de fes merveilles & de fes 
prédirions. Son ouvrage fur Yajironomie eft cé- 
lébré. Fabricius fait l’énumeration des éditions 
qu’on en a faites ( k ). Mais il ne faut pas fe laif. 
fer tromper par le titre ; cet ouvrage tant van- 
té, roule fur • l’aftrologie judiciaire, dont Gui 
fut le plus infigne profefl’eur que l’on con- 
noilTe. 

Un auteur aftronome habile , qui malheureu-ft e , r . ard de 
fement fe laiifa féduire par les chimères de l’af ta. ° ne " 
trologie , fut Gérard de Sabionetta, dit aulli 
de Crémone. Il ne faut pas le confondre, com- 
me l’ont fait Fabricius & Marchand , avec ce 
Gérard de Crémone , dont j’ai parlé dans le livre 
précédent. Ce dernier fleurit vers le milieu du 
douzième fiecle , & l’autre vers le milieu du 
treizième. Gui Bonatti l’appelle fon contempo- 
rain , ce qu’il n’auroit pas dit de l’ancien Gé- 


( k ) B. Lat, M. & Ins. A. Y. III. p. 230. 
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rard. On a de celui dont nous parlons, la théo- 
rie des planètes , ouvrage qui palfa longtems pour 
clafîique, & qui ,de l’aveu de Jean Reyiomonta- 
nus, qui dans le quinzième fiecle en fit une ré- 
futation amère , étoic enfeigné & commenté dans 
toutes les univerfités. Gérard fe iaiû'a entière- 
ment aller aux rêveries allrologiques , & dans la 
bibliothèque du Vatican on conferve en manus- 
crit un ouvrage de cet auteur, où il rapporte 
les réponfes qu’il avoit données aux plus grands 
feigneurs d’Italie qui le confultoient fur l’avenir. 
Et il ne faut pas omettre que l’aftrologie étoit 
tellement accréditée en Italie, que dans les uni- 
verfités de Bologne & de Padoue , il y avoit 
des aflrologuespenfionnés, comme le rapportent 
l’hiftoire des profeffeurs de Bologne & celle de 
Facciolati. 

Cette paflion des Italiens pour l’aftrologie s’é- 
toit répandue fur la médecine , & l’on croyoife 
affez communément que l’on ne pouvoit être ha* 
bile médecin fans être bqn aftrologue. Malgré 
ce préjugé , l’Italie eut dans cette époque de bons 
médecins & de meilleurs chirurgiens, qui, de 
l’aveu de M. Portai , dans fon Hijioirc de la mé- 
decine de la chirurgie , par la lumière qu’ils ré, 
pandirent dans leurs écrits , furent fort utiles à 
toutes les nations, & fingulierementàla France. 

, L’école de médecine à Salerne, la plus célébré 
ment 5 dé d e toute l’Europe , étoit plus en vigueur dans 
Frédéric ce fiecle que dans le précédent. Frédéric II , 
îes P méd 3°*» au m ^ eu des affaires très épineufes, & des 
xks. ne guerres fanglqntes qui i’occupoient , étendoitfes 
foins fur toutes les fciences , comme s’il n’avoit 
ni guerres ni affaires, renouvella très fagement 
dans fes états de la Pouille & de Sicile , la loi 
des anciens empereurs qui avoient défendu que 

f ierfonne n’exerçât la médecine fans avoir fubi 
'examen, & fans en avoir obtenu le privilège. 
Parce moyen Frédéric écarta tant qu’il étoit pof. 
fible, de la pratique, les charlatans & les im- 
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porteurs , & il obligea ceux qui vouloient fe 
contacter à cette fcience à étudier & à fe ren- 
dre habiles , ce qui en fuite eut lieu dans toute 
l’Italie. Gilles de Corbeil , médecin du roi Philip- 
pe Augufte, dans fon poëme latin de uirtutibus Ecole dd 
& laudibus compofitorum mcdicaminum , parle avec ■ ernc ' 
çnthoufiafme de Salerne & de cette iliuftre école 
dont il était éléye. Il y nomme avec de grands 
éloges Pierre Mufundino & Maura , qui avoient 
été fes maitres en médecine , & dont on trouve 
les titres des ouvrages manufcrits , çonfervés 
dans la bibliothèque du roi de France & dans 
celle d’Angleterre & d’Irlande ; il ajoute Ma- 
thieu Platcarius , Jean de Salerne & Rompait! 
qui étoit médecin du pape, 

Bientôt l’étude de la médecine fe répandit du Pwgrir 
royaume de Naples dans le refte de l’Italie. C’eft^ ci “ e m e e ^ 
au treizième fiecle que l’on trouve des médecinsltaiie. 
pu entretenus par les communes & par les uni- 
verfités , ou en faveur defquels on fit des ftatuts 
& des réglements. D’après la defcription de Mi- 
lan au treizième fiecle par Bonvoifm de Rifa , que 
j’ai cité dans la fécondé feélion de l’article pré- 
cédent, il paroit qu’il y avoit deux cents méde- 
cins dans cette ville. Les citoyens de Florence 
étoient partagés en deux claifes, celle des arts 
majeurs & celle des arts mineurs ; en 1282 > ils 
aggrégerent à la première clarté l’art des méde- 
cins & apothicaires (19). A Bologne la méde- 
cine fleurit d’une maniéré diftinguee, d’autant 
plus que peu après (l’an i2fo) on commença 
à donner en médecine les degrés de maitres & 
de doéleqrs que cette univerfité n’avoit ju{- 
qu’alors donnés qu’aux jurifconfultes & aux 
panoniftes. Pour éviter la confuûon , & afin que 
chaque proferteur en médecine eût fon objet 
particulier, on les diftingua en médecins phyfi- 
ciens, médecins chirurgiens , médecins barbiers, 
médecins oculiftes &c. &c. Enfin on tâcha de 
perfectionner autant qu’on pqt çeç art , çn y 
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ajoutant l’étude de l’anatomie, delachymie, 8 c 
de la botanique. On régla aufli ce que chaque 
médecin pourroit recevoir en payement pour 
leurs vifites , & le P. Sarti rapporte dans la fé- 
condé partie de fon hiftoire des profeJJ'eurs de Ro- 
lnçne, un acte pâlie à ce fujet entre la ville & 
Hugues de Lucques, en 1214. Hugues s’oblige 
à fervir la commune de Bologne en qualité de 
médecin , moyennant une penfion annuelle de 
600 livres bolonnoifes , fans exiger aucun paye- 
ment des particuliers , excepté dans le cas de 
fracture ou de blelfure dangereufe, au quel cas 
il pourra recevoir vingt fous, ou un chariot de 
foin des perfonnes riches, un chariot de bois 
de ceux d’une fortune médiocre, & rien du tout 
des pauvres. Il s’oblige encore à accompagner 
les troupes de Bologne dans les expéditions, & 
en effet ils les accompagna jufques dans la Pa- 
leftine l’an 1218* Il mourut à Bologne vers l’an 
J2f8. Cet Hugues eft un de ceux qui eurent 
dans ce tems le plus de réputation dans la mé- 
decine. 

Le plus célébré dans cette fcience fut Tha- 
Thadéc^é e d’Alderotto Florentin, dont anciennement 
Florentin Philippe Villani & depuis peu M. le comte Maz- 
zuchclli , ont écrit la vie. Thadée étant palfé 
à Bologne, y donna publiquement des leçons de 
médecine, & fit plufieurs ouvrages pour com- 
menter Hippocrate & Galien , un petit livre fur 
Vart de confcrver la faute' , & plufieurs recherches 
& découvertes concernant la médecine qu’il tira 
en grande partie des médecins Arabes. De fou 
tems il paffa pour un oracle : toute l’Italie le 
confulta , & il amaffa de grandes richeffes. Il 
mourut vers l’an 129? à Bologne , & comme il 
avoit été fort dévot & charitable pendant fa vie, 
il le fut aufli en mourant, ayant legué des fom- 
# mes confidérables pour des oeuvres pies. 

^les <Jl lus Un ^ es ^ifciples Thadée fut Guillaume de 
Liebr P es US Brefcia , qui jouit d’un canonicat à Paris , & fut 
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archidiacre de Bologne. Il a laide une pratique 
de médecine pour toutes les maladies , un traité fur 
les fièvres , & un autre fur la pejie , le tout im- 
primé à Venifeen ifojf. Fabricius & Freind ont 
oublié cet auteur dans leurs catalogues. Ils ont 
aulîi omis Barthélemi de Varignana. Ce dernier 
fut pareillement difciple de Thadée, & il coin, 
pofa des commentaires qui font encore en manuf., 
crit. Il fut exilé de Bologne parce qu’il s’étoit 
attaché au parti de l’empereur Henri VII , qui 
le fit fon premier médecin. Henri étant à Pife , 
& ayant réfolu d’aller aflïéger Sienne dans le 
cœur de l’été, Barthelemi lui remontra le dan- 
ger auquel il expoferoit là fanté chancelante dans 
une pareille marche , au milieu des chaleurs de la 
faifon , & dans un pays mal fein pour des étran- 
gers. Henri méprifa cet avis, & mourut i & com- 
me la prédi&ion de Berthelemi étoic connue de 
toute la cour, ce médecin en fit drelfer unaéte 
public, pour démentir le bruit qui couroit que 
l’empereur avoit été enpoifonné dans la commu- 
nion par un dominicain. Ceux qui auiourd’hui 
encore s’obftinent à autorifer ce bruit, ignorent 
fans doute cette anecdote rapportée & atteftée 
par le P. Sorti dans i’hiftoire que je viens de 
citer (/)• 

Simon de Genes, ami de Campanus de Nov are 
compofa le fameux livre intitulé Clavis fanatio - 
ms. La plus ancienne édition de cet ouvrage efl: 
celle de Milan de l’an 147?. On y trouve deux 
-lettres , une de Simon à Campanus , & l’autre do 
Campanus à Simon , qui à ce qu’on voit par ces 
lettres , avoit été médecin de Nicolas IV , 
étoit actuellement chapelain & foudiacre de Bo- 
niface VIII, & chanoine de Rouen (20). Dans 
la préface , Simon dit qu’il a employé prefque 
trente ans à amaifer les matériaux de fon ouvra- 


; (/) P. I. p. 4. 
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ge, & qu’il a voyage dans des pays éloignés pour 
j. rechercher & examiner les plantes. Ce livre doit 
être conlïdéré comme le premier di&ionnaire de 
médecine & de botanique qui ait paru dans lé 
moyen âge. Dans quelques éditions on l’a inti- 
tulé fynomma mcdicinx , & Fabricius lui a donné 
je ne fais pourquoi le titre de J'ynonima Al - 
chinv£. 

4t. Les progrès de la chirurgie répondirent à ceux 
t)e ceux de la médecine & même les furpalferent. Gui de 
rent CuHa Gauliac , chirurgien François du quinzième fie- 
cüxurgic.cle , nous a conlèrvé le fouvenir de ceux qui * 
après les anciens & les Arabes , furent les pre- 
miers à perfectionner la chirurgie. Il nomme eri 
premier lieu Roger. Freind & Portai doutent il 
ce Roger étoit de Salerne ou de Parme ; cepen- 
dant tous les manuferits que nous en avons lé 
font Parméfan , & dans quelques uns on trouve 
qu’il étoit chancelier de l’univerfité de Montpe- 
lier. Roger vécut vers le milieu du treizième 
fiecle. Son ouvrage fur la pratique de la méde- 
cine majeure £ff mineure , intitulé auili Rngerina , à 
eu plufieurs éditions dont Fabricius fait le cata- 
logue. D’autres ouvrages de Roger fe confervent 
en manuferits dans la célébré bibliothedes mar- 
quis Ricardi à Florence. 

Roland de Parme fut contemporain de Roger; 
On a fa chirurgie plufieurs fois imprimée, & un 
traité fur 1rs apojlumes pejîilentielles. On a en ma- 
nu ferit l’ouvrage de Roland fur la phyfionomie . 
Ce médecin eft appelle Chryfopolitanus par Fabri- 
cius i Chryfopolis , c’eft-à-dire ville d’or, eft le nom. 
que dans le bas âge on donnoit quelquefois à 
Parme ; mais cet auteur fe trompe prefque de 
deux fiecles, lorfqu’il dit que Roland vivoit vers 
l’an 146g. 

Aux œuvres de ces deux anciens chirurgiens 
on joint d’ordinaire la chirurgie de Bruno. Cet 
auteur étoit Calabrois , & non Lombard, commé 
l’a cru M* Portai } fa patrie étoit un endroit 
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appelle Longoburco en Calabre. Il vécut quel- 
que tems à Padoue. La chirurgie de Théodoric 
elt copiée en grande partie fur celle de Bruno. 

Théodoric étoit fils du médecin Hugues de Luc - 
ques que j’ai placé parmi les médecins , mais qu’il 
affedle dans fes écrits de nommer toujours fort 
maître* & jamais fou pere. Un a&e authentique 
de l’an 1288 > trouvé dans les archives publiques! 
de Bologne par le P. Sorti , attelle évidemment 
que Théodoric étoit fils de Hugues. Ce chirur- 
gien amené encore jeune à Bologne par fon pe- 
re , l’an 1214 , étudia la médecine & la chirurgie * 
& entra enfuite dans l’ordre des freres prêcheurs* 
où il continua à étudier & à pratiquer fon art; 
Et comme les derniers canons en défendoient 
aux moines l’exercice , il faut conclure que 
Théodoric en eut une difpenfe particulière i le 
plus finguüer eft qu’innocent IV le fit fon péni- 
tencier, que peu après il fut élevé à l’évêché de 
Bitonto, d’où on le transféra à celui de Cervie* 
& que cependant il réfida prefque toujours à Bo- 
logne , pratiqua la médecine & la chirurgie, & 
devint très riche. D’autres ouvrages de ce chi- 
turgien évêque font en manufcrit , & on y trouve 
un traité fur les maladies des chevaux. Il dédia fes 
œuvres à André, évêque de Valence en Efpagne; 
& il y a apparence que ce prélat les fit traduire 
du latin en catalan, parce qu’on trouve des ma* 
nuferits des ouvrages de Théodoric dans l’ancien 
dialedle de Catalogne. C’eft ce qui a trompé les 
PP. Quetif & Echard , qui dans leurs colleSticHi 
des auteurs dominicains ont avancé que Théodoric 
étoit Catalan. 

Les deux derniers médecins qui s’appliquèrent 
à la chirurgie dans cette époque , & dont Gui 
de Cauliac fait mention, furent Guillaume de 
Soliceto de Plaifance, & Lanfranc de Milan. 
Guillaume fut quelque tems à Bologne, d’où il 
paifa au fervice des Veronois. Ses deux ouvrages* 
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l’un fur la médecine , l’autre fur la chirurgie , font 
imprimés. 

Lanfranc chalfé de Milan par Vifconti qui en 
avoit la feignturie, pafla en France, & s’arrêta 
quelque tems à Lyon, enfuite il s’établit à Paris 
à la priere des médecins de cette ville, & y jouit 
d’une grande réputation. C’eft là qu'il publia fon 
grand ouvrage de chirurgie , qu’il acheva en 
1296. C’eft à propos de ce Lanfranc & de fon 
ouvrage, que M. Portai avoue, comme je l’ai 
remarqué ci-delfus , que la France doit beau- 
coup à l’Italie par rapport aux connoiffances en 
chirurgie & en médecine. Et en effet, pendant 
tout le treizième fiecle on ne trouve prefque que 
des Italiens qui aient écrit fur ces matières. A 
la vérité ils ne firent en grande partie que copier 
les Grecs & les Arabes , mais ce fut toujours 
un grand fervice qu’ils rendirent à l’Europe de 
lui avoir fait connoitre ce qui étoit tombé dans 
l’oubli. D’ailleurs ils ne s’arrêtèrent pas dans ce 
chemin , & ils firent des découvertes , qui mi- 
rent leurs élèves en état d’en faire de nou- 
velles. 

42* Je ne dois pas finir cette fedlion fans parfer 
invcntion ( p une invention qui a rendu enfuite les plus 
tes par Ct "g ran ^ s Services à l’aftronomie & à la phyfique. 
Salvino. C’eft l’invention des lunettes. Montucla dans fon 
Hijloire des mathématiques (m) , avoue qu’on ne 
trouve aucune mention des lunettes que vers la 
fin du treizième fiecle , & que l’invention s’en 
fit en Italie. Le célébré François Redi a été le 
premier qui ait parlé de l’ancienneté des lunet- 
tes , dont il place l’invention vers la fin du trei- 
zième fiecle. Il en apporte plufieurs preuves, en- 
tr’autres ce paifage d’un fermon prononcé à Flo- 
rence par le bienheureux Jourdain dominicain, 
le 2} Février de l’an i?oy. Il ri cjl pas encore vingt 


( ni ) P. I. p. 429. &c. 
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ans qu’on a trouvé l’art de fabriquer des lunettes 
pour aider la vue , art qui ejt un des meilleurs çff 
des plus néerffaires qu’il y ait au monde. Redi avoit 
à peu près découvert le tems de cette utile in- 
vention , mais il reftoit à connoitre celui à qui 
on la devoit. C’eft Léopold del Migliore , anti- 
quaire Florentin qui l’a découvert. Il trouva fur 
un tombeau qui étoit dans l’églife de fainte Ma- 
rie Majeure de Florence, l’infcription fuivante. 
Gui diace Salvino d'Armato degli Armati di Fi- 
lenze inventor degli Occhiali. Dio gli perdoui le 
peccata. Anno D. C. CCCXVII. C’eft-à-dire, ci- 
gît Salvino , d’Armato des Armati de Florence , 
inventeur des lunettes , Dieu lui pardonne Tes 
péchés. L’an du feigneur 1517. Cela s’accorde 
avec les paroles du bienheureux Jourdain ; car 
Salvino put avoir inventé les lunettes en ia8f 
ou environ, & être mort en 1517. Salvino in- 
venta les lunettes à lire; on s’en tint là pendant 
longtems, enfuite on étendit cet art aux lunet- 
tes d’approche , télefeopes &c. Quelques uns ont 
cru que les anciens avoientdes lunettes ou quel- 
que chofe d’approchant; mais lorfqu’on examine 
de près les paillages où l’on prétend qu’il en eft 
parlé , on trouve qu’il n’y a rien de ce qu’on 
avoit cru. D’autres ont voulu donner le mérite 
de cette invention à Roger Bacon, favant Fran- 
eifeain Anglois ; mais comme on le voit par les 
écrits de cet auteur , tout fe réduit à propofer 
de mettre fur les lettres un fegment de fphère 
de verre ou de cryftal pour les agrandir. C’eft 
ce que pratiquoient les anciens, qui fe fervoient 
auffi pour lire , de petites fpheres ou bouteilles 
de verre remplies d’eau Cn). Il eft lingulier qu’u- 
ne invention aufli belle & auffi utile que l’eft 
celle des lunettes , ait paru fi tard dans le Mon- 


ts 


(«) Sen. Queft. Natur. L. I. C. 5 . 6 . 
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de, & que l’auteur en foitrefté dans l’oubli juf- 
4?'. qu’à nos jours. 

n rr Une autre invention dont l’utilité n’eft pas 

bouITole. moindre , eft fixée par plufieurs à cette époque * 
par d’autres au commencement de la fuivante , 
& eft prefque généralement attribuée aux Ita- 
liens , & nommément à Flavia Gilia , ou com- 
me les étrangers l’appellent d’ordinaire, Gioja * 
fameux pilote Amalphitain dans le royaume de 
Naples ; c’eft l’invention de la bouilole ou ai- 
guille aimantée pour la navigation. Ceux qui fe 
flattent de trouver tout dans l’antiquité , pré- 
tendent que les anciens ont connu la propriété 
qu’a l’aimant de fe tourner vers le pôle fepten- 
trional , & qu’ils ont eu par conféquent une ai. 
guille aimantée ; mais ils ne peuvent appuyer 
leur opinion fur aucun témoignage clair & au- 
thentique , fi ce n’eft un paifage d’un livre fur 
les pierres , attribué autrefois à Ariftote , & dont 
lafuppofition ou du moins l’altération eft aujour- 
d’hui généralement reconnue. Au refte Pline qui 
a connu & rapporté toutes les inventions des 
anciens, Pline qui parle plufieurs fois de l’aimant 
& de fon attraction , ne dit pas un mot de la 
propriété qu’a cette pierre de fe tourner vers le 
pôle, & rien par conlequent de l’utilité que la 
même pierre apporte à la navigation. Les an- 
ciens étant exclus de ce mérite, on l’a attribué 
aux Chinois, & on a cru que Marc Polo, ou 
comme d’autres l’ont penfé, quelque marchand 
Vénitien plus ancien que Polo, ont apporté 
l’ufage de la boulfole de la Chine en Italie. Mais 
cft-il vrai que les Chinois aient une aiguille ai- 
mantée ? Point du tout. Les auteurs de YHiJlout 
uninerfelle rapportent le témoignage du P. cT Entre- 
colles i millionnaire à la Chine , qui avoue que 
les Chinois ont une boulfole, mais que l’aiguille 
n’eft pas aimantée comme on l’avoit cru , mais 
enduite d’une emplâtre qui communique au fer 
la propriété de fe tourner vers le pôle -, le même 


Di( 




P» 

ü, 

K. 

& 

© 

' 4 , 

ï 


I 

n 

CI! 

!D- 

üii r 

i* 

ur- 

1E 

le 

il 

J 

J 

1 

:!> 

IÜ 


)6 

li 

r 

tt 

i$ 

i- 

r< 

r 

ié 

e 

i 

i 


de l’Italie. Liv. VI. Art. II. 8 ? 

millionnaire en a donné la recette (o). Comment 
donc les Chinois ont -ils pu communiquer aux 
Européens l’ufage de l’aiguille aimantée qu’ils 
n’ont jamais connue ? Deux autres nations fe 
difputent l’honneur de cette invention , les 
François & les Amalphitains. Les premiers allè- 
guent en leur faveur la fleur de lys dont la bouf- 
fole eft toujours ornée. Les féconds , outre Pia- 
via Gilia leur concitoyen , à qui une opinion an- 
cienne attribue cette invention , font voir la fi- 
gure de la bouflole qui forme les armes de cette 
ville, pour une preuve que c’eft dans fon fein 
que cet infiniment a été inventé , & qu’elle la 
Communiqué au refte du monde. Il me paroît 
que les arguments pris d’une fleur de lys & des 
armes d’une ville ne font pas alfez forts pbur 
déterminer notre croyance. Depuis qu’il y a des 
boulloles , ont-elles toujours eu la fleur de lys, 
ou cette fleur n’eft-elle pas un ornement qu’on 
leur a ajouté dans la fuite ? C’eft le point qu’il 
faudroit éclaircir avant tout , ce qu’on n’a pas 
fait , & ce qu’il paroit impoflible de faire ; ainfî 
cette preuve n’eft rien moins que décilïve. Et 
quant aux troubadours qui ont parlé de la bouf- 
fole fous le nom de marinette , comme les écri- 
vains ne s’accordent pas ni fur le nom de ces 
poètes, ni fur le tems où ils ont vécu , on ne 
peut tirer aucune conféquence en faveur de cet 
infiniment par les François. Il faut dire la même 
chofe par rapport aux armoiries d’Amalphi. 
Quand les a-t-on adoptées ? Eft-ce par rapport 
à l’invention de la bouflole qu’on en a fait l’em- 
blème de cette ville , ou pour montrer combien 
fes habitants s’adonnoient à l’art de la naviga- 
tion , & combien de bons pilotes ils donnoient 
à l’Europe? Ne feroit-il pas poffible qu’on eût 
adopté ces armoiries après que l’opinion fe fut 


(o) Hift. univerfel. T. XX. p. z + 6 . 
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répandue , que la bouflole avoit été inventée par 
Flavia Gilia ? Enfin les Anglois & les Allemands 
fe difputent aulïi l’honneur de cette invention , 
& pour foutenir leurs opinions, ils ont recours 
à des éthymologies qu’on peut voir dans l’ou- 
vrage de Montucla & dans le Di&ionnaire ency- 
clopédique. C’eft s’appuyer fur de trop foibles 
fondements que de bâtir un pareil fyftème fur 
des éthymologies ou cafuelles ou faites à plaifir. 

Voyons àpréfent fi l’inventeur de laboulfole 
étant inconnu , l’on peut au moins favoir quand 
on commença à fe lervir de cet utile inftrument. 
Ceux qui tiennent obftinément le parti de Fla- 
via Gilia , doivent avouer qu’ils ont tort , ou 
que ce pilote vécut longtems avant l’an 130a. 
Montuda & /’ Encyclopédie alfurent que le premier 
qui en a parlé eft Guyot de Provins , fameux Trou- 
badour. Si l’on favoit quand ce poète vécut , 011 
pourrait à peu près fixer par conjedure le tems 
de cette invention. Les auteurs cités difent qu’il 
fleurilfoit pendant le douzième fiecle , & qu’il 
parut à la cour de Frédéric Barbcroufje. Montuda 
avoue cependant que les vers où il eft parlé de 
la boulfole , font attribués par quelques uns à 
Hugues de Bercy , qui vécut au fiecle fuivant , 
fous le régné de Louis IX : les auteurs de C En- 
cyclopédie & M. Sabathicr dans fon di&ionnaire 
alfurent que ces vers fe lifent dans le roman de 
la Rofe, écrit par Guyot de Provins, mais un 
anonyme de Geneve, rapporté dans la Nouvelle 
bibliothèque Germanique de M. Formey ( p ) , dit 
que les vers en queftion font dans un autre ro- 
man plus ancien. Le Gendre les attribue à Hu- 
gues de Bercy qu’il foutient être le même que 
Guyotde Provins, & dit qu’il vécut fous Phi- 
lippe Augufte au commencement du treizième 


(p) T v XIV. p.-4j ç. 
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liecle ( q ). Dans cette variété de fentimerjs il eft 
donc impoffible de favoir quand ces vers furent 
écrits, & par conféquent combien e(t ancienne 
la première mention que nous avons de la bouf- 
fole qui dans cette poéfie eft appellée Marinette. 

Si l’on ne peut faire cas de l’autorité des 
Troubadours par rapport à cet inftrument , à 
caufe de l’incertitude où l’on eft du tems où ils 
-écrivirent , il faut s’en tenir à un autre témoi- 
gnage qui n’eft pas controverfé , c’eft celui du 
cardinal Jacques de Vitry , qui mourut en 1244. 
Voici comme il parle dans un ouvrage (r). Le 
diamant fe trouve dans les Indes . ... il attire à foi 
le fer par une force occulte , lorf qu'on a frotté 

une aiguille de fer avec cette pierre , l'aiguille fe 
tourne vers l'étoile feptentrionale ; ainfi elle ejl fort 
nécefaire aux navigateurs. On donnoit alors le 
nom de diamant à l’aimant, comme on le voit 
lion feulement par ce paflage , mais aufli dans les 
œuvres de Brunetto Latini , & de Vincent de Beau- 
vais. Ce dernier nous apprend comment on fe 
fervoit en mer de l’aiguille aimantée : on trouve 
dans l'Arabie une autre efpece de diamant. Il montre 
jour £5? nuit au milieu des ténèbres ' les plus épaiffes 
aux navigateurs , l'étoile fur qui on fe régie en voya- 
geant fur mer. Lorfque les mariniers ne favent pas 
trouver le port , ils frottent une aiguille à cette pier- 
re , la pajfent par Ja longueur dans un brin de pail- 
le £<? la jettent dans un vafe rempli d'eau ; enfui te 
ils tournent la même pierre autour du vafe , & on 
voit l'aiguille qui fe tourne aujjt. Après qu'ils ont 
fait cela plufieurs fois avec un mouvement rapide , 
ils éloignent la pierre , £<•? tout de fuite l'aiguille 
tourne fa pointe vers l'étoile polaire , & s'arrête 
dans cette pofition qu'elle ne perd plus , ce qui ap- 
prend aux pilotes la route qu'ils doivent tenir (f). 



(q) Traité de l’opinioé. T. VII. (r) Philof. Maguet. 
L. I. p. 6 . (/) Speculo Eloftr. L. 17. C. 134. 
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Enfin dans le traité des minéraux , que l’on trouve 
parmi les œuvres à' Albert le grand. , on rapporte 
ce pacage du livre fur les pierres attribué à Arif- 
tote. L'aimant a un angle dont la propriété ejl de 
tourner le fer ver le zorum , c’eft-à-dire , le fepten- 
trion ; les pilotes s'en fervent. L'angle oppofé tire 
vers Vaphron qui ejl le midi &c. Par tous ces té- 
moignages l’on voit que dans le treizième fiecle 
pn connoifloit l’ufage de l’aiguille aimantée, & 
on en parloit comme d’une chofe déjà ulitée; 
mais on voit aufli qu’il eft impoffible d’en dé- 
couvrir l’inventeur. 'S’il eft permis de dire mon 
opinion , j’incline à croire que nous en devons 
l’invention aux Arabes. Quoique l’on penfe que 
le livre Jur les pierres attribué à Ariftote eft une 
fuppofition , on fait par Diogene Laêrce que ce 
philofophe en avoit écrit un fur cette matière 
(t). Nous n’avons cet écrit ni en grec ni en 
latin ; mais il y a apparence que les Arabes l’a- 
yoient traduit dans leur langue avec les autre? 
ouvrages d’ Ariftote. Zorum & Aphron que nous 
avons rapporté , montrent qu’Albert le Grand , 
ou quiconque eft l’auteur du traité des minéraux, 
n’avoit lu cet ouvrage ni en latin ni en grec. Il 
eft vrai que tout cohcourt à nous convaincre 
que les anciens & par conféquent Ariftote ne 
connoiflbient pas la propriété qu’a l’aimant de 
fe tourner vers le nord ; mais c’eft de là préci- 
fément que l’on peut conclure que les Arabes 
l’avoient apperque , & avoient attribué une dé- 
couverte à Ariftote , dans les écrits duquel ils 
l’ont inférée. De cette découverte , à l’ufage qu’on 
en pourroit faire en mer, il n’y avoit qu’un pas ; 
& croyons -nous que les Arabes ne l’ayent pas 
franchi, eux qui à caufe de la grandeur de leur 
empire, & de l’immenfité de leur commerce, 
entreprenoient tous les jours les plus longues 


0 Vit* Philofoph. L. V. N°. 26. 
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navigations qu’aucun peuple eût jamais tentées? 

Je lais que cette opinion a été abfolument re- 
jettée dans la préface qui précédé le premier 
tome de dhifioire générale des voyages ; mais j’a- 
voue auffi que les raifons qu’on y apporte , ne 
m’ont pas paru aifez fortes pour me faire chan- 
ger de fentiment (ai). 

III. Jurifprudence civile & eccléjiajique , 

Dès que par les foins d'Irnerius 8 c de fes quatre 44, 
illultres éléves , dont nous avons parlé dans le 
livre précédent , le droit romain qui avoit cédé 
la place aux loix lombardes, faliques , ripuaire 
&c. , fut remis en vogue , & eut établi fon trône 
à Bologne , tout le monde fuivit ce droit , tous 
les jurifconfultes tâchèrent de l’éclaircir ; toutes 
les univerfités de l’Europe Penfeignerent •> mais 
Bologne fut toujours coniidérée comme la fource 
de cette fcience. Les villes d’Italie qui après la 
paix de Confiance avoient commencé à jouir 
de la liberté , voyant qu’un droit formé ancien- 
nement & fous un gouvernement très différent 
de l’aduel , étoit trop défedueux pour n’avoir 
pas befoin d’une réforme, drelferent fur le fon- 
dement des loix romaines des ftatuts munici- 
paux qui fqbfillent encore , & qui font particu- 
liers à chaque ville, bourg & commun. L’an 
frere Jean de Vicence, de l’ordre des prê- 
cheurs, prédicateur fameux à Bologne, autorifé 
par le pape Grégoire IX , fit la paix appellée de 
Vérone entre les villes de Lombardie, toutes 
partagées entre les deux cruelles fadions des 
Guelfes & des Gibelins, & à cette oecafîon il 
retoucha & reforma les ftatuts & les loix parti- 
culières de ces villes (22). 

La plus part des jurifconfultes qui fleurirent 
dans l’époque dont nous parlons , furent profef- 
feurs en droit à Bologne ; il y en eut cependant- 
quelques uns qui illuftrerent d’autres villes. Je 
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ne nommerai parmi les uns & les autres que les 
plus célébrés. 

Pillio eft le premier. 11 étoit né à Medicina , 
gros bourg dans le Bolonnois , & enfeigna le 
droit à Bologne, enfuite à Modène. Il jouit d’une 
fi haute réputation, que s’étant élevé un procès 
entre les moines de Cantorbery & leur arche- 
vêque , & la caufe devant être plaidée à Verone 
au tribunal d’Urbain III. Ces moines choi tirent 
Pillio pour leur avocat , & s’en trouvèrent b\n , 
parce que Pillio remporta la vidoire, quoiqikil 
eût pour adverfaire le fameux Pierre de Blois. - 
L’on croit que Pillio mourut à Modène. On a 
fes que /lions fabatines , ainfi appellées parce qu’el- 
les contiennent les difputes que ce jurifconfulte 
tenoit tous les famedis ; la fin de la Somme fur 
le code , commencée par Piacentino , dont j’ai parlé 
.& des Gloflcs -, fes autres ouvrages ont péri. 

Azzon de Bologne a été confondu avec Pillio 
& avec Piacentino , & on a cru qu’il avoit enfei. 
gné à Modène & à Montpelier. L’erreur eft ve- 
nue de ce qu’on a attribué à Azzon la Somme 
qui eft un ouvrage de ces deux dodeurs. La 
clafle de droit de Montpelier a pour enfeigne 
les portraits d’Azzon& de Piacentino ; le fécond 
avoit été profelfeur dans cette univerfité, com- 
me on l’a vu dans le livre précédent,* mais quant 
au premier , le P. Sarti a prouvé inconteftable- 
rhent qu’il ne quitta jamais Bologne. Ainfi l’u- 
fage de le peindre dans les armes de cette clafle 
eft venu ou de la grande réputation d'Azzon, 
ou de ce qu’on a fauffement cru qu’il avoit achevé 
la Somme de Piacentino. Azzon jouic à Bologne 
d’une fi haute eftime que le tems où il enfeigna 
le droit, fit époque dans cette univerfité, com- 
me on le voit par plufieurs exprelfions d’Odofrcd. 
Il mourut vers l’an 1220, & on a dit mal à pro- 
pos qu’il fut décapité pour avoir tué Ugolin dont 
nous allons parler. Nous avons deux fommes 
d’Azzon , une fur le Code , l’autre fur les Injli- 
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tûtes , & elles font toujours fort cftimées. 

Ugoliti de Bologne fut toujours aux prifes Ugolin. 
avec Azzon , foit dans l’interprétation des loix , 
foit dans les plaidoyers. De là cft venue la fa- 
ble que j’ai indiquée. Il mourut environ l’an 
12??. C’eft ce jurifconfulte qui a fait inférer 
dans le corps du droit civil les loix fur les fiefs, 

& les conftitutions des nouveaux empereurs. 

Jacques de Baudoin interprétoit les loixàBo- Jacques 
logne, quand les Génois l’élurent pour leur po- de Bau- 
teftat l’an 1229. Il réforma les habits de cette li ™" a ’ 
république , & ayant glorieufementfoutenu cette B t ‘ ne - 
charge importante qui ne duroit qu’un an , il vent, 
retourna donner fes leçons à Bologne. On a 1 '^ 1 “ de 
une lettre de Pierre des Vignes (o), lettre qu’on 
a inférée par méprife parmi celles de Pierre de 
Blois. Elle eft écrite l’an 1259 à l’occafiott de la 
mort de Jacques, & c’eft une preuve de la gran- 
de réputation dont ce jurifconfulte avoit joui. * 

Rofred de Bénevent enfeigna le droit premiè- 
rement à Bologne , enfuite à Arezzo , d’où il 
pafla à la cour de Frédéric II, qu’il accompa- 
gna à Rome l’an 1220, à l’occafion du couron- 
nement de ce prince , & pour lequel il prononça 
une apologie dans la capitale l’an 1227, lorf- 
que Frédéric fut excommunié par Grégoire IX.' 
Quelque tems après il s’attacha au parti des pa- 
pes , contre lefquels il s’étoit déclaré dans fes 
écrits. Grégoire le créa clerc de la chambre apof- 
tolique. Mais après la mort de ce pontife , Ro- 
fred fe retira à Bénevent, où il fe tint dans la 
neutralité, quoique Frédéric l’eût invité de nou- 
veau à fa cour , comme on le voit par une 
lettre de Pierre des Vignes , publiée par Materre. 

Parmi fes ouvrages , les plus eftimés font le li- 
vre fur P ordre que les juges doivent tenir dans le 
barreau civil & ecde'fiajiique. 


(a) L. IV. C. 9. 
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Martin de Fano fut proferteur & reCteur à 
Arezzo, enfuite à Modène. Deux fois il futpo- 
teltat à Genes, c’eft- à-dire, l’an 1260 & l’an 
1262. Enfin il embralfa l’inftitut des frères prê- 
cheurs. Les PP. Çhietif 6? Lehar d , l’appellent 
par méprife Jean (23), 

Il fuffit d’avoir nommé ces dodeurs qui fu- 
fcs C fiîs. rent P^ us célébrés de leur vivant que dans les 
âges poitérieurs (24). Partons à un homme dont 
le nom eft toujours illultre, & dont l’autorité a 
encore quelque poids dans le bareau. Accurfe, 
furnommé le Grand par fa célébrité & pour le 
diflinguer de fes fils, étoit Florentin ou de Ba- 
gnolo,dans les environs de Florence. I! naquit 
'l’an 1182; il étudia à Bologne fous Azzon, & 
y fut nommé profelfeur. Ayant fagement réflé- 
chi que le grand nombre de gioifes qu’on avoit 
faites fur le Code , furies Inllitutes & fur les Di- 
. geftes, fervoient plus à embrouiller qu’à éclair- 
cir les matières, àcaufe des inutilités & fur- tout 
des contradictions qu’on y trouvoit , il entre- 
prit le grand ouvrage de réunir le tout dans un 
feul corps, d’écarter ce qui étoit fuperflu , d’ex- 
pliquer ce qui étoit obfcur, & de concilier les 
divers fentiments des docteurs. On dit qu’ayant 
fu qu’Odofred avoit entrepris le même travail , 
il feignit d’être malade, interrompit fes leçons, 
fe renferma chez lui , & acheva heureufement 
fon ouvrage. Accurfe mourut l’an 1260 & laifi. 
fa de grandes richefles. Sa maifon étoit la plus 
magnifique de Bologne ; elle étoit fituée fur la 
grande place où elt à préfent le palais du car- 
dinal Légat. On voit toujours le tombeau de cet 
jlluftre jurifconfulte dans l’églife des francifcains 
à Bologne. De trois fils qu’il laifia , Cervietto 
qui çtoit le fécond, & à qui le pere trop préve- 
nu , fit donner le degré de doéteur à l’âge de 
dix fept ans , enfeigna le droit à Padoue , mais 
avec peu de réputation; Guillaume qui étoit le 
cadet, embrarta, après que fa famille fut bannie 
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4 e Bologne à caufe des fa&ions , la profeffion 
pccléfialtique, & il fut chanoine de Bruges, fa- 
çriftaiu de Cahors& archidiacre de Tolède. Mais 
François Accurfe , l’aîné de tous , fuivit avec 
gloire les tracts de fon pere, & lui fuccéda dans 
îa chaire du droit. L’an 1273 > Edouard I roi 
d’Angleterre, paflant par l’Italie au retour de la 
proifade , fut fi ravi du favoir de François Ac- 
çurfe qu’il voulut l’avoir auprès de lui en qua- 
lité de confeiller. Ce jurifconfulte demeura huit 
ans avec le roi, & il n’obtint fon congé qu’avec 
peine. Edouard lui fit préfent de quatre cents 
livres fterlins & le gratifia d’une penfion. A 
fon retour François Accurfe trouva la maifon 
abattue & fa famille exilée. Il obtint cependant 
à caufe de fa grande habileté dans les loix, d’è- 
tre excepté du ban , & il demeura à Bologne où 
il mourut en 1291 , & il fut enterré dans le tom- 
beau de fon pere. 

L’unique jurifconfulte qui fut en état de con- 
trebalancer le crédit du grand Accurfe, & qui Odofrei *‘ 
put lui faire tète, fut cet Odofred dont j’ai plu- 
fieurs fois fait mention. Il étoit Bolonnois , de 
la famille Dtnara , qui , à l’honneur de ce grand 
homme, prit enfuite le nom d 'Odofrcdi. Ceux 
qui ont dit que ce dofteur étoit de Bénevent , 
l’ont confondu avec Roffred. Il eut pour maître 
Ugolin , & Jacques de Baudoin, & ayant com- 
mencé à donner des levons publiques de droit, 
il parvint à un fi haut degré d’eftime , que le$ 
villes de l’Emilie, de la Marche d’ Ancône & de 
la Tofcane le choifirent fouvent pour juge dans 
les affaires publiques. Sa réputation ayant paffé 
les monts , on l’appella en France pour des pro- 
cès de la plus grande importance. Il fut em- 
ployé par fes concitoyens en plufieurs commifi. 
fions épineufes & honorables, & il mourut à 
Bologne l’an 1269 n’étant que fexagénaire. On 
l’enterra à côté du grand Accurfe. Les ouvra- 
ges qu’il a faits pour éclaircir le droit , ont non 
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feulement une clarté & un ordre qui lui font 
particuliers , mais il y a des traits hiftoriques 
qui donnent beaucoup de jour aux événements 
de ion tcms. En effet Odofred râchoit d’inftruire 
fcs auditeurs en les amuf’ant; fon llyle, tout 
grolfer qu’il cil, aune naïveté charmante (2f). 

Le P. Sorti dans fon Hjtoire des profefjeurs de 
Bologne, fait mention de près de cent jurifcon- 
fultes qui fleurirent pendant le treizième fiecle 
dans cette iUuftre univcrfité. Je n’ai garde de 
fatiguer mes ledeurs par un catalogue li lonj» 
& fi peu néceflaire. Il me fuffit d’avoir indique 
les profeffeurs les plus célébrés, dont le dernier 
Dino de par rapport à cette époque, fut Dino de Mu- 
Mugcllo. gell 0 9 pays dans le diltrid de Florence. Dino 
étudia le droit à Bologne, & l’enfeignaà Pilloïe 
pendant cinq ans: appelle par les Bolonnois, il 
alla occuper une chaire de droit dans cette vil- 
• le, & il fut le premier qui eut des appointements 
du public i ce qui arriva en 12g?- H embrafla 
la profefîion eccléfiaftique , & fut chargé par 
Boniface VIII de mettre en ordre le fixieme li- 
vre des décrétales. Retourné à Bologne où on 
redoubla fes appointements , il y mourut vers 
l’an 1300. Plufieurs de fes ouvrages ont été im- 
primés. 

455.. Bologne excelloit dans la jurifprudenee cano- 
Dn droit nique autant que dans la civile ; depuis que Gra- 
cn "°n- tïen par fa colledion appellée Décret , eut mis en 
tions des" vogue dans cette ville l’étude des canons. On 
décretaiesfentoit cependant que la colledion de ce moine 
étoit fort défedueufe , embarraflee , imparfaite ; 
outre cela les décrétales des papes augmentoient 
tous les jours en nombre, de forte qu’une nou- 
velle colledion plus ample & mieux ordonnée 
étoit néceflaire. C’eft ce que fit Bernard de Pa- 
vie. Il inféra dans le décret de Gratien ce qui 
é'toit échappé à ce colledeur : il y ajouta les nou- 
velles décrétales ; & à l’exemple du code jufti- 
nien , ayant partagé fon ouvrage en titres & mis 
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fous chaque titre les loix qui lui appartenoient, 
il publia fa collection l’an 1190. Cet ouvrage 
fut accueilli par le public avec applaudiflements, 
& fort eftimé des univerfités qui commencèrent 
auffi-tôt après à s’en fervir. On appelloit décre - 
tijtei les interprètes de Gratien : ceux de Bernard 
de Pavie furent appelles décrctalijies. Bernard eut 
pour récompenfe l’évèché de Traenzo, d’où il 
paifa peu après à celui de fa patrie. Il mourut 
l’an 1215. 

Depuis ce tems jufqu’à Grégoire IX on fit 
d’autres collections , à mefure que les décréta- 
les fe multiplioient. Grégoire conçut l’idée de 
faire de toutes ces collections un corps législa- 
tif, ou code canonique, qui pût fervir de réglé 
& de fondement à la jurifprudence eccléliaiti- 
que. Il chargea de ce grand ouvrage S. Raimond 
de Pennafort de Barcelone, dominicain. Raimond 
avoit étudié à Bologne le droit canon , y avoit 
été reçu doCteur, & y avoit publiquement en- 
feigné ce droit. Retourné en Efpagne l’an 1219 
il prit l’habit de faint Dominique, &ilnerepalfa 
en Italie qu’en 1230, lorfque Grégoire l’invita 
à Rome, où l’ayant nommé fou pénitencier, il 
le fit travailler au code canonique. Raimond y 
employa trois ans, & il fuivit dans fou ouvrage 
la méthode dont Bernard de Pavie s’étoit fervi. 
Grégoire ayant publié ce code l’an 1254, l’a- 
drelîa à l’univerfité de Bologne , ordonna que 
toutes les autres collections feroient rejettées, 
& que l’on ne fe fervit dorénavant dans les éco- 
les & dans le barreau que de ce code ; il défen- 
dit aufli qu’on ne fit d’autres collections fans 
l’autorité du fiege apoltolique. 

Effectivement on n’en fit qu’à la fin de ce 
même fiecle par ordre de Boniface VIII , qui 
ajouta un fixieme livre aux cinq de Grégoire. 
Nous avons vu que Dino de Mugello eut parc 
à cette nouvelle collection; les autres qui y tra- 
vaillèrent furent Guillaume de Mandagot , 
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François , Bérenger Fedoli & Richard Petroni. 
Tous les trois furent élevés au cardinalat. Cet 
ouvrage publié en 1298 fut envoyé par Boni- 
face à l’univerfité de Bologne. 

- 49 * Parlons à préfent de ceux qui fe firent un 
taaonifte ? raut * nom dans profeffion des canons, fans 
'faire mention de ceux dont la réputation fut 
moindre. Uguecion de Pife profelfoit le droit 
canon à Bologne en 1178. Il eut l’honneur d’a- 
voir pour écolier Innocent III qui, élevé au 
• pontificat , employa fon ancien maître dans des 
affaires très importantes. Uguecion avoit été au- 
paravant nommé évêque de Ferrare l’an 1190, 
& il remplit ce fiege jufqu’à 1210 , année de fa 
mort. Il fit une Somme des canons , dont les au- 
teurs de la glofle ordinaire fe fervirent enfuite; 
On ne l’a qu’en manuferit, & on y apperqoit 
• le canonilte , le jurifconfulte & le théologien. 

Plufieurs canoniftes eurent à caufe de leur 
habileté , le furnom de Maîtres des décrétales j 
mais le premier que la voix publique honora de 
Grazia ce titre , fut Grazia ( & non pas Graticn , com- 
â’Arezzo. me quelques uns l’appellent) natif d’Arezzo. 
Innocent III & Honoré III fe fervirent du ta- 
lent de ce canonifte en plufieurs occafions. On 
a les lettres que ces papes lui écrivoient. Grazia 
ayant été quelque tems à Rome en qualité de 
chapelain d’Honoré, fut fait archidiacre de Bo- 
logne , & le pape ordonna qu’aucun profeifeur 
ne feroit admis dans les chaires de cette uni- 
verfité fans l’approbation de l’archidiacre. L’u- 
fage en continua après la mort de Grazia, & les 
archidiacres de Bologne devinrent grands chan- 
celiers & préfidents de l’univerfité de cette ville. 
Grazia fut élu évêque de Parme eu 1224 » & 
mourut en 12 

Tancredc Bolonnois, fut le fuccelfeur de Gra- 
zia dans l’archidiaconat de Bologne, où depuis 
Tancrcde plufieurs années il enfeignoit les canons. On a 
ïemi\ rt * es quatre livres fur V Ordre des juges , corrigés 
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& amplifiés enfuite par Barthelemi de Brefcia * 
profeifeur de droit canon à Bologne. Jean le 
Tcutoniquc avoit écrit ce qu’on appelle la GloJJe 
ordinaire fur le décret de Gratien ; Barthelemi y 
travailla comme il avoit fait fur les livres de 
Tanctede , & la gloffe que nous avons actuel- 
lement eft celle que Barthelemi à perfectionnée. 

Le droit canon fut fingulierement illuitré par 
Sinibald Fiefqui de Genes , qui devint pape In ^ cn 
enfuite fous le nom d’innocent IV. il étudia à 
Bologne les deux droits , & il y enfeignu quel- 
que tems les canons : devenu pontife il prouva 
fa reconnoiifance envers cette univerfité par les 
grands privilèges qu’il lui accorda. C’eit à elle 
qu’il envoya fes décrétales , & les actes du con- 
cile général qu’il tint à Lyon. Au milieu de la 
foule des affaires qui l’occupoient , il trouva le 
tems de commenter les cinq livres des décréta- . 
les de Grégoire IX fon prédéceffeur , il com- 
menta aufli fes propres décrétales , & il répon- 
dit par une apologie au livre de Pierre des Vignes ‘ 
fur l’autorité de l’empereur & du pape. 

D’autres commentaires furent écrits par Henri Henri 
cardinal évêque d’Oftie , natif de Sufe en Pié- 
mont. Il avoit étudié les deux droits à Bologne 
& il fut profeifeur de droit canon à Paris ( b ) , 
enfuite en Angleterre , où il s’arrêta lotigtems. 
Mathieu Paris qui écrivit dans ce pays dans le 
même tems qu’Henri y profelfoit, en dit beau- 
coup de mal s le Pere Sarti dans l’hiftoire plu- 
fieurs fois citée , réfuté avec fuccès cet auteur. 

Henri fut fait cardinal & évêque d’Oftie l’an 
ï 2 <Si & il mourut dix ans après. Outre fes Com- 
mentaires, il laiffa une fomme canonique très efti- 
mée, & qui eft: toujours d’un très grand poids 
dans le droit canon. ... 

Quoique le célébré Guillaume Durand ne foit me^Dul" 
rarnl.- 

(O Boula, Hift. Univ. Paris. V. 111. p. 688. 


Digitized by Google 


95 Histoire de 1a Littérature 

pas Italien , il e£l jufte de le placer ici , à caufe 
de ce qu’il dut à l’Italie , & de ce que l’Italie 
lui dut. Il naquit à Puy-Miiîon près de Beziers 
l’an 1257» & il étudia dans fa jeuneife les deux 
droits à Bologne. Il y fut reçu docteur, & en- 
feigna le droit canon dans cette ville & à Mo- 
dène avec l’approbation générale. A l’âge de 
trente quatre ans il publia ion fameux ouvrage 
intitulé Spéculum juris , d’où lui vint le fumom 
de fpèculateur. Il fut employé par plufieurs pon- 
tifes dans les affaires du gouvernement foit dans 
la paix , foit dans la guerre. Honoré IV le nom- 
ma à l’évêché de Menda , où il ne fut que quatre 
ans , ayant été rappelle en Italie par Boniface 
VIII qui le créa marquis de la Marche d’Ancône 
& comte de la Romagne. Ces pays déchirés par 
les fa&ions donnèrent bien de l’occupation à 
. Guillaume , qui mourut à Rome l’an 1295. O11 
voit fon tombeau dans l’églife de la Minerve. 
Autres ca- Je finirai ce catalogue que j’ai abrégé autant 
nouilles, que j’ai pu , par les noms de quelques canoniftes 
de Verceil, tels que Jean de Verceil, qui, après 
avoir étudié la jurifprudence canonique dans fa 
patrie, entra dans l’ordre des prêcheurs, &l’en- 
îèigna enfuite à Paris. L’an 1264 il fut élu gé- 
néral de fon ordre i Hugues de Verceil, qu’on 
a confondu à tort avec Uguxion de Pife , évêque 
de Ferrare : Hugues fut élu évêque de Novare 
en 1504 ; enfin l’illuftre cardinal Guala de la 
noble famille Bicchieri de Verceil , qui eut beau- 
coup de réputation dans la jurifprudence ecclé- 
fiallique. 

Voilà tout ce qu’on peut dire fur l’état des 
' ' fciences en Italie pendant cette époque , & fur 
ceux qui acquirent de la réputation en les pro- 
feff’ant. Si on le compare à celui où elles font 
parvenues depuis, nous ferons forcés d’avouer 
qu’elles n’étoient pas fort éloignées de la bar- 
barie. Mais fi l’on confidere que c’étoit préci- 
fément alors que les Italiens s’efforcoient de j 

fortir 
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fortir du fein de cette barbarie, & qu’ils faifoient 
de pareils efforts dans un tems où leur pays 
étoit ravagé par les guerres les plus cruelles, 
nous ferons furpris avec raifon qu’un tel fiecle 
ait donné un Thomas d’Aquin & un Bonaven- 
ture à la théologie, qu’il ait rempli de profefc 
feurs Italiens habiles en cette fcience les chaires 
illuftres de Paris ; qu’on y ait eu la penfée de 
reffufciter les écrits d’Àriftote •, que la médecine 
& la chirurgie ayent fait de fi grands progrès 3 
qu’on y ait perfectionné l’optique & l’art de la 
navigation i qu’enfin l’on ait commencé à dé* 
brouiller le eahos de la jurifprudence civile & 
eccléfiaftique. Rien ne fe fait fubitement, & il 
falloit bien du tems pour diflîper les ténèbres 
qu’une fuite de fept fiecles d’ignorance avoit 
répandues fur les fciences en Italie & dans toute 
l’Europe. 



Tome II. 
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ARTICLE TROISIEME. 

9 

Sur les belles lettres & les arts. 


§. I. Pot! fie latine provençale & italienne. 

fi. I_jE nombre de ceux qui depuis l’an 1183 juf. 
qu’à la fin du treizième iiecle, s’appliquèrent en 
Italie à la poéfie latine, fut extrêmement limité. 
Si je voulois mettre au rang des poètes latins 
ceux qui écrivirent des rhytmes pour chanter 
dans les offices divins, le nombre en feroit cer- 
tainement plus grand, mais je n’ai garde de 
parler de ces productions pieufes à la vérité, 

' Poètes mais barbares. On a un art poétique de Gaufrid 
latins, de Vinefaux. Mais quoique l’auteur ait compofé 
ce poème en Italie , quoiqu’il ait été profeifeur 
à Bologne, il paroit par fon prologue qu’il étoit 
Anglois , & nous n’enléverons pas à l’Angleterre 
la gloire d’avoir produit ce poète , d’autant plus 
que l’on ne fait pas fi Gaufrid s’arrêta longtems 
ou non en Italie. 

Henri de Seltimello eft certainement Italien 
étant né à Seltimello , village du territoire flo- 
rentin. Il étoit prêtre, comme l’aflure Philippe 
Villani , dans fes Vies des hommes , & il compofa 
un livre fur les Viciffitudes de la fortune & fur la 
confolation de la philofophie. Quoique mal écrit , 
on l’a cru digne par fa fingularité d’être publié 
par l’impreffion i la derniere fut faite à Florence 
en 1750. 

Stefanardo de Vimercate écrivit en bons vers 
latins l’hiftoire d’Otton Vifconte ; j’en parlerai 
plus au long dans la feélion fuivante, 

i '■ y 
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Richard , juge de Venoza , fit un poème élégia- 
que fur les Noces , & Jacques de Benevent fut 
l’auteur de quelques, poéfies que l’on conferve 
en manufcrit dans la bibliothèque de Ricard» 
à Florence , & qui font intitulées Carmina Mo- 
ralia. Enfin on a des épigrammes fur les bains 
de Poziuolo ( Pou2oles ) dont l’auteur eft incertain * 

& dont on a fait plufieurs éditions. 

Si la poéiie latine fut peu cultivée pendant fi* 
cette époque , ce fut en partie à caufe de far. 
deur avec laquelle on s’occupa de la poéfie pro- 
vençale.- Je ne repéterai pas ce que j’en ai dit 
dans les remarques qui precedent ce livre. J’ai 
nommé ceux qui fe diftinguerent le plus dans 
cette poéfie; & il né me relie qu’à donner quel- 
ques notices plus précifes de ces mêmes poètes ; 
je m’efforcerai d’écarter ce qu’il y a de fabu- 
leux. 

Après que Folchetto qui étoit Génois d’orù 
gine fe fut rendu illuftre à Marfeille parmi les 
Troubadours , l’enthoufiafme provençal s’empara 
des Italiens, & ils s’adonnèrent à l’envi à ce 
genre de. poéfie. '> ' 

Boniface Calvi Génois, quitta dans fa jeu- 
Uelfe l’Italie fuivant le récit de No/lradamus , Trmibâ- 
& alla à la cour de Ferdinand roi de Caftille, dours. 
en 124g. Ce prince le créa chancelier, & Bo- 
niface s’amufaà faire l’amour à Berlingere , niece 
du roi. Le même auteur avoue que d’autres pré- 
tendent que Boniface ne fut pas à la cour du roi 
Ferdinand, mais à celie d’Alfonfe, aufli roi de 
Callille, qui l’envoya vers le comte de Proven- 
ce , où Boniface époufa une dame de la maifori 
de Ventimiglia. Mais fon bonheur & fon éclat 
furent de courte durée , car il mourut la même 
année 1248. Ce récit eft contredit par la vie de 
Barthelemi Giorgi de Venife , qu’on lit dans 
un manufcrit de la bibliothèque du Vatican , & 
dans un autre de la bibliothèque de Modène. 
Suivant ces mânuferits * Giorgi fait prifonnier 
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par les Génois qui étoient en guerre avec les» 
Vénitiens, & détenu pendant fept ans àGenes, 
devint l’ami intime de Calvi. Ces deux poètes 
écrivirent à l’en vi fur la guerre qui étoit alors 
entre Genes & Venife, & dans le manufcritde 
Modene on trouve les poéfies que ces deux amis 
firent à cette occafion. Or fi , comme le dit Nofi 
tradamus , Calvi dans fa jeunelfe alla en Efpa- 
gne & n’en revint plus , comment put-il vivre 
pendant fept ans à Genes avec Giorgi dans une 
familiarité intime ? Giorgi ayant été relâché , 
retourna à Venife & mourut gouverneur de 
Corone i alors il eft probable que Calvi alla en 
Caftille auprès du roi Alfonfe X furnommé le 
fage , qui fuccéda à Ferdinand en i2f2. On 
trouve dans le manufcrit de Modene des chan- 
fons de Calvi adreifées à ce Prince. 

Percivalle Percivalle Doria Génois, philofophe & poète , 
fut , fuivant Noftradamus , gouverneur d’Avi- 
gnon & d’Arles , pour Charles I roi de Naples , 
& il écrivit en vers la guerre qu’il y eut entre 
Mainfroi & Charles, faifant des éloges du fé- 
cond & fe déclarant contre le premier. Il mou- 
rut à Naples en 1276. Il faut ajouter que Per- 
civalle avoit été poteftatà Parme l’an 124? com- 
me on le voit par la Chronique de Genes , & qu’it 
avoit été employé par fes concitoyens en plu- 
fieurs ambalîades , avant de s’attacher au roi 
Charles. Il faut aufiï diftinguer ce Percivalle 
Doria d’un autre du même nom, natif d’Oria 
dans le royaume de Naples. Plusieurs auteurs 
rapportés par Muratori aifurent que ce Percival 
étoit parent du roi Mainfroi (a) qui le nomma 
gouverneur de la Marche d’Ancone. Il mourut 
noyé dans une riviere en combattant contre les 
troupes du pape l’an 1264. 


(«) Script. Rer. Itaf V. VIII. p. s 86 & 76g. 
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Sordello de Mantoue fut un des plus célébrés p. - 
troubadours de cette époque : Noftradamus lui Sordello. - 
rend juflice , & il dit que contre l’ufage des 
troubadours il ne chanta jamais que la philo- 
fophie. Il dit aulli que Sordello fut appelle à la 
cour de Raimond Berenger , comte de Provence , 
n’étant âgé que de quinze ans. Sur la foi du ma- 
nuicrit Vatican, Crefcimbeni ajoute que Sordello 
ctoit originaire de Goïco , bourg du Mantouan , 

& fils d’un pauvre gentilhomme : qu’étant allé 
à la cour du comte de St. Boniface , Sordello. fut > 
épris des charmes de la comtelfe qui répondit à 
fon amour : que la haine s’étant allumée entre 
le comte, Ecelin& Albericde Romano, freresde 
la comtelfe, ceux-ci enlevèrent leur fœur, & avec 
elle Sordello , qui vécut quelque tems chez eux : 
qu’il alla enfuite chez Raimond Berenger , comte 
de Provence , lequel lui donna un château & 
line belle femme. Zilioli cité par Crefcimbeni , dit 
que Sordello étoit îlfu des vifeomtes de Man- 
toUe, qu’il fe fignala dans plufieurs tournois à 
la cour de Louis roi de France ; qu’il époufa 
Beatrix fille d’Fxelin de Romano, contre lequel 
il combattit enfuite en qualité de capitaine gé- 
néral des Mantouans. Quadrio après avoir adopté 
& arrangé comme il a pu tous ces récits, finit 
en difantque Sordello mourut très-âgé l’an 1280. 

Tout ceci n’elt rien en comparaifon de ce que 
dit de ce troubadour Platina (le même qui a 
écrit les Vies des pontifes ) dans fa mauvaife Hif- 
toire de Mantoue ; fuivant cet auteur, Sordello 
naquit à Mantoue l’an 1189, d’un pere très-riche 
& très-noble , de la maifon du vifeomte origi- 
naire de Goïto. Il s’appliqua de bonne heure aux 
études, & y fit des progrès furprenants , jufqu’à 
ce que parvenu à l’âge de vingt ans , il s’adonna 
à la profeifion des armes, dans laquelle il devint 
le héros & le prodige de fon fiecle. Tous les plus 
fameux chevaliers de l’Europe furent démontés 
l’un après l’autre par ce nouveau Roland , en- 
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tr’autres Leonello qui paffoit pour le plus vaiL 
lant chevalier de fon terns , & que Roger roi de 
la Fouille avoit envoyé exprès à Mantoue pour 
fe battre avec Sordeilo j Conrad Autrichien que 
notre héros défarçonna à la cour d’Ecelin, & 
Grifulf preu chevalier de la cour de Louis roi 
de France, que Sordêllo abattit en préfence de 
ce prince qui l’avoit invité à venir à Paris. Tan- 
dis que Sordêllo étoit chez Ecelin, il fut aimé 
de Beatrix fœur de ce feigneur -, mais Sordêllo 
réfilta à fes avances, & il retourna à Mantoue, 
où Beatrix alla le trouver fccrétement. Sordêllo 
courut en avertir Ecelin, qui admirant la géné- 
rofitc de ce jeune homme, lui accorda Beatrix 
en mariage. Cet honneur joint à la réputation 
où il étoit du plus brave & du plus loyal cheva- 
lier qu’il y eut au monde , contribuèrent à le 
rendre le premier & le plus eftimé des citoyens 
de Mantoue. Mais Ecelin qui s’étoit flatté d’ob- 
tenir la feigneurie de cette ville, fit le fiege de 
Mantoue. Ce fiege dura trois ans ; & tous les 
Paladins de l ’ Ariojle enfemble n’ont pas fait la 
moitié des prodiges que fit à cette occafion Sor- 
dello. Après trois ans lesPadouans s’étant revol- 
Jtés, Ecelin fut obligé de lever le fiege de Man- 
toue , & peu après il fut battu & bleflé mortelle- 
ment dans une bataille où Sordeilo fe trouva. 
Ici finit la vie de ce chevalier troubadour , écrite 
par Platina qui ne dit rien de l’âge de Sordêllo , 
ni de ce que fit ce héros après la mort d’Ecelin , 
ni en quel tems il mourut. Ce court abrégé tiré 
d’un très-long récit de Platina fur les aventures 
de Sordeilo , fuffit pour prouver que ce n’eit qu’un 
tiifu de fables •& d’anachronifmes. Qui eft ce 
Roger qui régnoit dans la Pouille au tems de 
(Sordeilo ? Roger étoit mort l’an nf4, & Louis, 
roi de France eft-il le VIII e . ou le IX e ? Beatrix 
dont on parle , étoit belle Ifeur d’Ecelin : fa fœur 
ptoit Cunizza qui fut mariée au comte Richard 
de St, JJouifaçe gu partie par les foins du frere 
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Jean de Vicence. Le fiege de trois ans , dont 
l’auteur dit qu’Ecelin ferra Mantoue, n’a jamais 
été fait -, Ecelin ravagea le territoire de cette ville 
l’an 12 f<5, & voila tout.' Platina a pris toutes ces 
rêveries d’une pitoyable chronique, écrite en vers 
par Buonamonte Aliprande. On peut la voir dans 
les Antiquités d'Italie , par Muratori. (b) Il n’y a 
que le fiege de Mantoue, dont la chronique ne 
parle point. Si Sordello eût fait la vingtième par- 
tie de ce que Buonamonte & Platina lui attrW 
buent , les écrivains de ce tems qui ne cher- 
choient que des événemens rares & merveilleux 
pour les inférer dans leurs hiftoires, n’auroient 
certainement pas oublié ce rare ornement delà 
chevalerie. Cependant il n’y a que Rolandm , 
hiltorien de ces tems, qui en falfe quelque men- 
tion. Il dit que le comte de St. Boniface & les 
freres de la rnaifoh de Rpmano s’étant brouillés, 
ceux-ci firent enlever Cunizza leur fœur & 
femme du comte , en quoi ils employèrent Sor- 
dello, qui eut enfuite avec elle un commerce 
criminel. Ecelin probablement, à caufe de cette 
avanture, chafla Sordello de fa cour : (c) le Dante 
en trouve l’ame près du purgatoire , parmi celles 
qui avoient attendu à faire pénitence de leurs 
péchés fur la fin de leur vie, ou qui avoient été 
chaflëes du corps par une mort violente : ( d ) & 
Bcnoenuto cTlrnola commençant ce palfage, ra- 
conte comment Ecelin découvrit l’intrigue qu’il 
y avoit entre fa fœur & Sordello > & ajoute qu’on 
difoit qu’Ecelin l’avoit fait mourir, (e) Ainfi tout 
ce qu’on peut favoir de plus certain touchant 
Sordello , elt qu’il étoit gentilhomme Mantouant , 
originaire de Goïto, qu’il fleurit avant le milieu 
du treizième fiecle , qu’il fut favant & fur-tout 


( b ) V. V. p. 1069 &c. (c) Script. Rer. Ital. V. VIH. 
pag. 1 lb (A) Purgat. c. VI. (e) Antiq. Ital. V. 1. p. 
1166. 
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très-habile dans la poéfie provençale, & comme 
le Dante le dit ailleurs, ( f) qu’il parla élégam- 
ment en italien v que probablement il obtint quel- 
que réputation dans les armes, & qu’il y a appa- 
rence que les intrigues d’amour avec la freur 
d’Ecelin, luicaufercnt des dilgraces & peut-être 
la mort. 

f 4 « Genes donna aux Provençaux un autre trou- 
C;^ia. b at j our 5 appelle Lanfranc Cicala. Noftradamus & 
ceux qui l’ont fuivi difent que Lanfranc alla en 
qualité d’Ambafladeur de Genes, chez Raimond 
Bérenger , comte de Provence ; qu’il fut caufe que 
ce prince prit les Génois fous fa protedion , Sç 
que Lanfranc dans fon retour à Genes l’an 1278, 
fut tué par des alfaffins. Dans ce tems là Charles 
d’Anjou étoit comte de Provence , & Raimond 
étoit mort l’an 124p.- mais on fait que lesana- 
ehronifmes ne coûtent rien à Noftradamus. On 
dit que Cicala étoit un gentilhomme fort riche 
& fort vicieux, quoique fes poéfies refpirent en 
grande partie la dévotion & l’amour de la vertu. 

Je pailbrai fous filence une vingtaine d’autres 
troubadours qui cultivèrent les mufes proven- 
çales > & je parlerai de ceux qui commencèrent 
dans ce fiecle, àjetter les fondemensde lapoéfie 
italienne. 

f f- On a vu dans mes remarques que fuivant tou- 

Prciniers tes j es apparences , les Siciliens furent les premiers 
langue 611 qui inventèrent lapoéfie italienne, & le premier 
italienne, d’entr’eux fut Cicello d’Alcamo, qui écrivit vers 
la fin du douzième fiecle. Lucius DruJJé de Pije 
que l’on dit avoir vécu vers l’an 1170, & qui 
ett cité par Giambullari , dans fon Origine de 
la langue florentine Folchacehieri de Siene , nom- 
mé par Crefdmbcni qui le croit antérieur à l’an 
1200, ne font pas des auteurs dont l’âge foit 


(/) Elog. I, L ç, 15, 

* . ; 
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bien conftaté & dont les poéfies ne puiffent être 
fort poftérieures. 

Un poëte italien quia certainement exifté dans 
un tems connu, fut l’empereur Frédéric II, qui 
élevé du berceau dans la Sicile, y apprit la nou- 
velle poélie, l’aima & la cultiva. Allacci, Triffin , 
Crefcimbeni, & d’autres ont publié quelques-unes 
des poéfies d’amour de ce prince : le dialede en 
eft lïcilien. 

Deux fils naturels de cet empereur, Euzio , roi 
de Sardaigne, & Mainfroi, roi des deux Siciles, 
s’exercèrent auffi dans la pocfie ; & le premier 
furpafla fon pere & fon frere dans le talent poé- 
tique. 

Pierre des Vignes fut auffi poëte italien, à 
l’imitation de fon maître. En même tems St. 
François d’Affife femêioit auffi défaire des vers 
fur des matières de piété: Wadnicr les a publiés 
dans les Annales. 

On n’a qu’à montrer une nouveauté & la met- 
tre en vogue par l’exemple de quelques princes, 
pour qu’on l’adopte généralement, & pour qu’en 
peu de tems la mode en foit établie. Quand on 
vit un empereur étranger d’origine, fes fils & fon 
premier minière , s’adonnera la poéfie italienne, 
on vit naître une foule de poëtc-s italiens , & ce 
pays en fut comme inondé. Le Dante dans fon 
ouvrage fur l’ Eloquence vulgaire , nomme parmi p 0 ëtes , 
les bons poètes Gui Guinicelli, Gui Ghiilieri, loués par 
Fabrice «St Honcft de Bologne ; Guitton d’Arezzo , Dante - 
Buonagiuuto de Lucques, Galle de Pife, Mino 
Mocato de Siene, Brunetto Latini &GuiCacal- 
canti de Florence. 

Le héros du Dante étoit Guinicelli jil l’appelle 
très-grand, & dans fon Purgatoire il lui donne 
le nom de pere. Ce poëte, dontplufieurs poéfies 
fe trouvent éparfes dans des anciens recueils, 
fleurit vers le milieu du treizième fiecle. Les poé- 
fies de Ghiilieri font perdues , comme auffi celles 
de Fabrice. Une partie de celles d’Honeft fe trou- 
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vent dans le recueil d ’Allacci, & dans celui des 
Giunti. Honelt appartenoit à la famille du jurif- 
cotifulte Odofred , mais on ne fait pas s’il en étoit 
frere , fils, ou neveu. On a des poéfies de Buo- 
nagiunto imprimées dans des recueils, maisplu- 
fieurs autres font en manufcrit. Galle de Pife 
• ii’eft connu que parce que le Dante en dit. sillacci 
& Crefdmbeni ont publié une chanfon de Mino 
Morato. Quant à Brunetto Latini , j’en parierai 
dans la troifieme fedion. 

d’Arezzo Guitton d’ Arezzo , dit frere Guitton , parce qu’il 

rezzo. p 0lt j re j es f rere s Gandenti , ordre reli- 

gieux & militaire de ce tems, futconfidéré comme 
le prince de la poélie italienne, jufqu’à ce qu’il 
fut éclipfé par le Dante. 11 mourut en 129? , 
année de la fondation du monaftere de fainte 
Marie des Anges à Florence, fondé par Guitton 
lui -même, qui avoit projetté de s’y retirer. Le 
livre VIII du Recueil des anciens poètes italiens par 
les Giunti , ne contient que les ouvrages de ce 
poete, qui fut auffi le premier qui publia des 
lettres en langue italienne. Elles font au nombre 
de quarante , & font autorité dans cette langue : 
l’an 174^ , monfignor B'>ttari en a fait une belle 
édition à Rome , avec des éclaircilfemens. 

Cavalcan- G u j Cavalcanti , fils de Cavalcante , un des pre- 

rcnccf l °" miers citoyens de Florence, fut fans contredit 
le plus habile écrivain en langue italienne pen- 
dant cette époque. Philippe Pillani & plufieurs 
modernes, fur-tout le comte Mazzuchelli, en ont 
écrit la vie. Il fe maria en 1166, avec une dame 
de l’illuftre maifon Uberti de Florence, & il fut 
ennemi capital du fameux Colfo Donati , qui 
paifoit pour le plus riche & le plus puiifant ci- 
toyen de cette république. Gui alla en Efpagne 
viiiter le tombeau de St. Jacques, & le fruit qu’il 
en remporta fut fon amour pour la belle Mandate 
de Touloufe qu’il a célébrée dans fes vers. O11 
l’accufa d’épicuréifme & d’athéïfme : Villani & 
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Boccace le difent,& Bayle dans Ton Di&ionnaire ( <7) 
l’allure > Mazzuchcdi s’eft eiforcé de le laver de 
cette accufation. Les ouvrages de Gui qui nous 
font reliés, ne nous fournilfent aucun moyen 
ni de l’accufer ni de le défendre. Les difcordes 
entre les Cavalcanti d’un côté & les Donati de 
l’autre bouleverfant Florence, on prit la réfolu- 
tion de bannir les chefs des deux.partis: Guife 
trouva compris dans l’édit , & il fut relégué à 
Sarzane. Il y dépérilfoit à vue d’œil , lorfqu’il 
obtint la permiflion de retourner dans fa patrie , 
où peu après il mourut comme il l’avoit prévu 
& écrit dans une de fes ballades qui eft la onzième 
dans le Recueil de Giunti : l’année de fa mort fut 
l’an 1300, ou tout au plus la fui vante. Dans les 
poéfiesde Gui Cavalcanti, outre les progrès qu’on 
apperqoit que faifoit la langue italienne, on voit 
le philofophe moral, qui pénétre & examine le 
cœur humain, & en découvre les mouvemens. 

Sa chanfon fur V Amour eft un chef-d’œuvre pour 
fontems: Mazzuchelli fait le dénombrement des 
poètes qui commencèrent du vivant de Gui. 

Tous ces poètes ont été nommés par le Dante y 5. 
qui a parlé de plusieurs d’entr’eux avec éloge. Il D’autre* 
eu eft un nombre encore plus grand dont il n’a P^sen 
rien dit, ou, parce qu’il n’a pu connoitre tous gene 
ceux qui s’étoient exercés dans la poélie italienne 
depuis fon commencement jufqû’au tems où il 
vivoit, ou parce qu’il ne les reputa pas dignes 
qu’on en fit une mention particulière. Il en nomme 
à la vérité quelques uns, mais pour les blâmer 
de ce qu’ils a voient* écrit en un mauvais dialeéle ; 
ainfi je paiferai fous lilence cette foule de poètes 
ou plutôt de verlîficateurs grofliers de peu de 
nom, (2 6) & je ferai feulement mention,, pour 
la rareté du fait d’un payfan Florentin, nommé 
Dante de Majano ; avec lequel le grand Dante Un pay- 


(ÿ) Articl. Cavalcanti, 
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f*n & nnetie dédaigna pas de lier une correfpondance poë- 
Sicilicnne t jq Uej ce que firent les autres poètes de quelques 
réputation : par la même raifon je nommerai 
Mine Sicilienne, la plus ancienne femme poète 
que l’on connoiife parmi les Italiens, entre la- 
quelle & Dante de Majano il y eut un amour 
fingulier, parce que fans s’être jamais vus, & 
fans qu’ils le viffent une feule fois , ils s’envoyè- 
rent l’un l’autre , tant qu’ils vécurent , des poéfies 
d’amour, qu’on peut voir dans le recueil des 
Giunti. Elle voulut être appellée la Nine de Dante , 
& Dante fit retentir toute l’Italie des vers qu’un 
amour chimérique lui di&oit à l’honneur de fa 
chere ficilienne. 

S’T^ént Q ue k ues auteurs ont cru que dans cette même 
dans y ce époque , les Italiens commencèrent à s’appliquer 
tems en à la poéfie théâtrale. Si ce fait pouvoit être attefté , 
ï^ifies 68 ^ en réfulteroit beaucoup de gloire pour la na- 
theVtra- tion ; mais je doute qu’on le puiflè prouver, 
les. J’avoue qu’il y avoit dans les villes principales, 
des chanteurs qu’on appelloit Hifirions , comme 
dans les anciens tems , des joueurs d’inftrumens, 
des danfeurs, & des bouffons. Muratori rapporte 
le paifage d’une ancienne Chronique de Milan , 
où il elt parlé du théâtre de cette ville, fur le 
quel, dit la Chronique, les hifirions chantoient, 
Roland & Olivier , & le chant fini, les bouffons 
les mimes jouoient des infirumens 5f? danfoient avec 
décence, (h) L’on faifoit aufîi en Italie des repré- 
fentations de nos myfteres. Dans un catalogue 
des poteftats de Padoue , on lit à l’an 124? : dans 
cette année l'on fit la repréfentation de la pujjîon 
rcfurre&ion \de J. C. dans la prairie de la Val- 
lée, le jour même de Pâques avec grande folemnité. 
( i ) Dans les ftatuts de la confrérie du Gonfa- 
lon érigée à Rome en 1264, on ordonna que les 
confrères feront repréfenter tous les ans les myf- 


(1 b ) Antiq. Ital. V. II. Diflert. 29. (i) Script. Rer. 
Ital. V. VIII. p. 
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teres de la paffionj enfin Muratori nous a con- 
Fervé le fouvenir des jeux ou fpedacles de la 
paÆon , de la réfurredion & de Pafcenfion de 
Jefus-Chrift, de la defcente du St. Efprit, &du 
dernier jugement, que l’on repréfenta dans le 
Frioul pendant la Pentecôte de l’an 1298» dans 
le palais du patriarche d’Aquilée. ( k ) De ces mé- 
moires Crcfcimbeniy .Qtiadrio , Riccoboni , Planclli , 
& d’autres concluent, qu’il y avoit dès lors en 
Italie des théâtres & des adions dramatiques} 
pour moi je ne trouve pas que la conféquence 
foit jufte. Pour avoir des tragédies, des comé- 
dies , ou des drames, il ne fuffit pas que des 
hiftrions chantent des chanfons fur un écha- 
faud , que des baladins y danfent , & qu’on repré- 
fente avec toute la pompe que l’on voudra, les 
myfteres de notre religion : s’il n’y a pas de dia- 
logue, fi le tout fe réduit à la feule pantomime, 
011 n’aura point d’adion dramatique, point de 
piece théâtrale. Or eft-il poflïble que lorfqu’on 
a confervé jufqu’aux moindres fiances, chan- 
fons , & ballades des premiers poètes , tout ce 
qui appartenoit au théâtre italien dans cette épo- 
que ait abfolumentpéri ? Eft-il poflible qu’aucun 
auteur n’ait fait mention de quelques pièces théâ- 
trales , & que parmi tant de poètes on ait préci- 
fément perdu le fouvenir de ceux qui travaillè- 
rent pour le théâtre ? La plus ancienne piece théâ- 
trale qui ait paru en Europe depuis l’invafion 
des Barbares , appartient à l’Allemagne. Le P. 
Bernard Pez l’a publiée ; ( / ) elle eft intitulée Lucius 
Pafchalis de adventu ç«? interitu Antichrijli ( jeu 
pafchal fur la venue & la mort de l’Antechrift. ) 
Les adeurs font le pape, l’empereur, plufieurs 
fouverains de l’Europe & de i’Afie, l’Antechrift 
en compagnie de l’héréfie & de l’hypocriûe , la 


(k) Ibid. V. XXIV. p. i2o ç. (/) Thefaur. noviflim. 
Atiecd. y, U. P, III. p. jgj. 
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finagogue avec le paganifme. Tous ces adeurâ 
parlent & agiflent. Le P. Pcz croit qu’on la repré* 
fenta en Allemagne au douzième fiecle. On l’a 
confervée toute ridicule qu’elle eft, pour fon an- 
cienneté , & on auroit fait la même chofe eit 
Italie, fi les Italiens avoient eu de pareilles pie* 
ces. Si l’on pouvoit fe fier aux aflertions de Nojl 
tradamus , on auroit un monument de la première 
. piece de théâtre jouée en Italie} il e fi; vrai qu’elle 
ne fut pas écrite en Italien , mais n’importe. Cet 
auteur dit q\P/infdme b'aidit , troubadour pro- 
vençal, compofoit des comédies &des tragédies 
& fe les faifoit bien payer : qu’il alla à la cour de 
Boniface marquis de Montferrat, où il fit jouer 
pour la première fois une comédie qu’il n’avoit 
ofé faire voir jufqu’à ce jour, & dont le titre 
étoit YHcrcfîa dels Prcyrcs , écrite contre les ca- 
tholiques en faveur des Albigeois, vers lefquels 
le marquis Boniface inclinoit. Mais ou Noftra- 
damus s’exprime mal, ou il s’eft trompé: car il * 
aifure que Boniface avoit embralfé le parti du 
comte de Touloufe , protedeur des Albigeois , 
ce qui marque que le comte s’étoit déclaré , & 
que la guerre entre lui & les catholiques avoit 
commencé. Or il eft certain que cette guerre 
commença l’an 1206 , & Boniface étoit parti pour 
l’expédition de la terre Sainte l’an 1204 , & il ne 
retourna plus en Italie. Ainfi l’on doit faire fur 
ce récit de Noftradamus le même fond que fort 
fait fur le refte de fon hiftoire. 

§ II. Hiftoire. (27) 

* 

Je dois faire fur les hiftoriens que l’Italie eut 
dans ce fiecle, la même réflexion que j’ai faite 
fur ceux qui écrivirent pèndant l’époque précé- 
dente. Barbares dans leur didion, très-ignorans 1 
dans l’hiftoire des tems pafles , n’ayant pas la 
moindre teinture de critique , perfuadés que tout 
ce qui fe trouvoit écrit , ne pouvoit être que vé- 
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ritable , adoptant avec une crédulité furprenante 
les fables les plus groiîieres , amateurs finguliers 
de tout ce quifentoitle merveilleux, ils étoient 
malgré ces défauts , très - diligens , naïfs , & fin- 
ceres dans le récit de ce qui fe pali'oit de leur 
tems. Il n’y a qu’un écueil contre lequel plufieurs 
écrivains de ces tems ont donné , c’effc l’efprit de 
parti , auquel ils fe font laiifé emporter dans un 
tems où tout étoit partagé en Guelfes ou Gibe-, 
lins. Livrés à l’une ou à l'autre de ces factions , 
les auteurs voyoient tout comme leur pailion le 
préfentoit à leurs yeux ; ils exageroient & ils 
mentoient fans s’en appercevoir, & c’eft pour 
cela qu’en les lifant, il faut premièrement voir 
de quel parti ils étoient, & comparer leurs récits 
avec ceux de la faCtion oppofée. 

Une manie finguliere qu’eurent les hiftoriens 
de ce fiecle, fut d’écrire des hiftoires umverfel- 
les , en les commençant dès la création du monde. 
Plus ils rencontroient de ténèbres dans cette 
immenfe carrière, & plus ils s’y enfonçoient ; & 
s un écrivain qui fe feroit borné aux feules affai- 
res de fon tems , n’auroit paffé que pour un ché- 
tif hiftorien. Ils* n’avoient cependant que peu de 
livres d’où ils puffent tirer leurs récits: ces livres 
étoient Eutrope , Paul Diacre & les Chroniques 
d'Eufebc, d’IJidorc , (T Orofe , de Profper (T Aqui- 
taine , & de Grégoire de Tours. Quanta la chrono- 
logie, rien n’étoit plus pitoyable, comme aufti 
le jugement de ces écrivains furies faits un peu 
anciens. 

La plus grande partie des hiftoires écrites par - - 
des Italiens pendant cette époque, n’ont vûj le 
jour que par le moyen du laborieux Muratori, 
qui les a recherchées avec foin dans les biblio- 
thèques & dans les archives , & les a publiées 
dans fa grande collection , intitulée Scriptores 
Rerum Italicarum. Cette collection a dilîîpé les 
ténèbres qui couvraient i’hiftoire d’Italie, car, 
je le répété , ces hiltoriens , l’efprit de faction 
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mis à part, méritent peu de croyance dans cd 
qu’ils racontent comme arrivé de leur tems; mai» 
en les combinant & en écartant les préjugés y 
fuivant le difcernement & la critique , qui nous 
éclairent à prélent, on peut avoir une hiftoire 
véridique, & fuivie des événemens de ce pays. 
C’eft fur ce fondement, c’eftfur ce qu’on a dé- 
couvert dans les archives , & fur la comparaifon 
qu ’on a faite entre ces mémoires , les relations 
des hiftoriens en queftion, & celles des étran- 
gers , qu’on eft enfin parvenu à débarralfer l’hif- 
toire d’Italie de cette obfcurité, de ces fables y 
& de ces anachronifmes qui Penveloppoient : c’eft 
fur ces matériaux que Muratori a écrit fes Anna - 
les , Vabbé de St. Marc fon Abrégé chronologique * 
M. Denina fes'Révolutions , & que d’autres écri- 
vains ontcompofé & compofent leurs ouvrages. 
fo. Le plus ancien hiftorien de cette époque eft 
de? Gode- Godefroi de Viberbe , écrivain d’une hiftoire qui 
froi de vi-porte le faftueux titre de Panthéon. On fait que 
terbe. le temple de ce nom bâti par Agrippa à Rome* 
contenoit toutes les divinités des Payens , & 
qu’ayant été changé enfuiteen églife* il eftcon- 
facré à tous les faints. Or comme l’hiftoire de 
Godefroi embralToit tous les âges, tous les royau- 
mes, & tous les princes, l’auteur ou fes copiC. 
tes lui ont donné le titre de Panthéon. Cette 
hiftoire eft une chronique depuis la création du 
monde, jufqu’au mariage d’Henri avec la prin- 
cetfe Conftance de Sicile , mariage célébré l’atl 
1186: elle eft écrite partie en profe, partie ert 
Vers; & l’auteur l’a dédiée à Urbain III , qui 
mourut en 1 1 87. J’avoue cependant que j’ai quel- 
que doute fur la nation d’où étoit Godefroi. 
Baronius a eu ce même doute avant moi: (o) il 
a cru qu’au lieu de Viterbienfis , l’on devoit bref 
Wittembergenfis. L’auteur raconte qu’il avoit fait 


( a ) Annal, eccf adannum ng6< 
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Tes études en Allemagne , nommément à Bam- 
berg, & qu’il avoit été chapelain & notaire de 
Conrad 111 , de Frédéric I & d’Henri VI. Dans fa 
préface au pape , il interprète fon nom Gotfridus , 
fuivant l’étymologie allemande; “ ce nom, dit- 
„ il, veut dire, la paix de Dieu, parce qu’en 
,, allemand God, fynijie Dieu, & frid la paix ”. 

Ce font les termes. Tout celà pourroit nous faire 
conjedlurer que cethiftorien étoit Allemand ; mais 
puifque dans tous les manuferits, il ell appelle 
de Vitcrbe , & que tous ceux qui en ont parlé l’ont 
cru Italien, je ne m’arrêterai pas fur un foupqon 
qui exige de meilleures preuves pouravoir quel- 
que degré de certitude. 

Prefqu’en même tems Sicard, évêque deCré- 
monc, écrivit une femblable Chronique: il futcard\le” 
facré évêque de cette ville l’an n8f, comme il le Cremone. 
dit lui-même. L’an 1203 il accompagna le cardi- 
nal Pierre , légat du faint fiege en Orient , & il 
parcourut la Grece & l’Arménie: il mourut l’an 
1 2 1 f. Outre fa chronique, il écrivit une Somme 
fur les canons, & le Mitrale quin’effc pas impri- 
mé , & qui contient une liturgie fur les olfices 
divins. 

Comme fi ces deux écrivains de chroniques gé- ^ 
nérales ne fulfifoient pas, il y en eut deux autres , &°deRic» 
Jean Colonne & Riccobald de Ferrare , qui trai-cobald. 
terent le même fujet. Jean, à ce que difent les 
PP. Quc'tif & Echard , étoit neveu du cardinal 
Jean Colonne, qui fleurit fous Honoré III & 
Grégoire IX: à Paris où il étudioit, il prit l’ha- 
bit des dominicains, & l’an i2Tf il fut facré ar- 
chevêque de Melfine , dignité dont il fe démit 
neuf ans après , & fe retira à Rpme où il mourut 
vers la fin du treizième fiecle. Ces écrivains ont 
oublié un autre emploi qu’eut Jean Colonne , 
celui de légat du faint fiege pour Alexandre IV 
en Angleterre , l’an i2f7. Matthieu Pans parle de 
cette légation à fon ordinaire, & il dit beaucoup 
de mal de ce légat. Jean compofa en fepe livres 
Tome 11 . H 
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une chronique générale, depuis le commence- 
ment du monde jufqu’au teins où il vivoit: il 
l’intitula Marc Hijioriarum. Elle n’a jamais été 
imprimée î un ouvrage qui a le même titre , écrit 
en franqois,& publié à Paris l’an 1488 ^ eil diffé- 
rent de celui de Jean Colonne, qu’on a en ma- 
nuferit dans plufieurs bibliothèques. 

La chronique de Riccobald de Ferrare , a été 
publiée par J • George Eccard , & par Muratori. 
Prefque dans le même tems , ces deux favants 
réfolurent chacun de leur côté de n’en rien pu- 
blier que la partie qui commence à Charlemagne. 
Riccobald , fuivant le fentiment de Rojfî dans Ton 
Hiftoire de Ravenne , étoit chanoine de cette ville : 
il intitula fon ouvrage Pomanum , comme s’il étoit 
un jardin rempli de fruits délicieux , & il l’adreffa 
à Michel, archidiacre de Ravenne. Muratori a pu- 
blié deux autres chroniques attribuées au même 
auteur, toutes les deux fur le mêmefujet, mais 
qui doivent être des produ&ions d’autres auteurs. 

Hiftoire Dans ce fiecle on aimoit à fouiller dans le 
fU errede ca ^ os de l’antiquité, quoiqu’on fût totalement 
¥roye. deftitué des moyens d’en venir à bout, & que 
fi l’on en avoit eu, on manquât du jugement 
néceffaire pour en faire un bon ufage. Gui des 
Colonnes, juge à Mefiine, écrivit l’hiftoire de 
la guerre de Troye, fur les livres de Di&is de 
Crête & de Darefe Phrygien, livres fuppofés & 
qu’il croyoit anciens. Il prétendit que cette hif- 
toire avoit été traduite en latin par Cornélius 
Nepos, qui, dit-il, l’avoit mutilée l’on voit 
donc qu’il confulta les originaux, auxquels il 
ajouta ce qu’il trouva dans les anciens, mais il j 
n’eut point recours aux poètes , parce qu’ils 
avoient trop altéré cette hittoire. Il partagea la 
fienne en trente-cinq petits livres, & il acheva 
cet ouvrage l’an 1287. 

• Dans ces tems le royaume des deux Siciles eut 
toriensSi- c ’ n q autres hiftoriens ; plus fages que les autres , 
diîens. ils n’allerent pas fe plonger dans l’abîme de l’an- 


Digitized by Google I 



dè l’Itàliè. Liv. VL Ar t. III. II f 

tiquité, ils fe contentèrent d’écrire avec Loin les 
févolutions arrivées dans la Sicile. Richard de 
S. Germaao , ville de Sicile , notaire de profellïon, 
écrivit l’hiftoire de Ton pays, depuis la mort du 
foi Guillaume II. arrivée l’an u 89 » jufqu’à l’an 
124?. Tous conviennent de la véridicité de cet 
hiftorien. 

Matthieu Spinello, natif de Giovenazzo dans Spînettô 
la province de Bari , commença fon hi (foire p re e ^ e icr le 
à l’an 1247, & la conduilit jufqu’à l’an 1268. Il à écrire 
prutefte qu’il n’a écrit que ce qu’il a vu » & eftec- 
tiveraent il aliigne a chaque evenement le jour 
& l’heure. Cependant on y trouve des fautes très 
évidentes contre la chronologie , mais il faut les 
attribuera la négligence des copiftes. Cet hifto- 
rien à un autre mérite, celui d’avoir le premier 
de tous les Italiens, écrit fon hiftoire en langue 
vulgaire: cette langue n’eft cependant que le dia- 
lede napolitain , fort peu reffemblaiit au bon 
italien : mais enfin Matthieu Spinello eut la gloire 
d’apprendre à fes compatriotes , que les hifto- 
riens n’étoient pas obligés d’écrire en latin. 

Malgré cet exemple, Nicolas de Jamfilla, & 

Saba Malelpina , Siciliens , fuivirent l’ancien ufa- 
ge. Nicolas écrivit l’hiftoire de Frédéric II & de 
les deux fils Conrad & Mainfroi , depuis l’an 
1210 jufqu’en I2f8i & Saba depuis l’an 125*0* • 
conduilit fon hiftoire jufqu’à l’an 1276. Le pre- 
mier eft Gibelin, par conféquent entièrement 
porté pour les trois princes dont il parle: le fé- 
cond eft Guelfe , ennemi de ces princes , & grand 
partifan des papes : il s’appelle même écrivain 
du pape, Domini papa fcnptorem, fous lequel 
nom on ne fait pas s’il veut dire , qu’il étoit fe- 
cretaire des papes, ou leur hiftoriographe , oit 
s’il avoit écrit cette hiftoire à leur follicitation. 

Le cinquième a été Berthelémi de Neocaftro* 
ou Chateau-neuf, jurifconfulte de Meffine : fort 
hiftoire commence à l’an 125*0, & finit à l’an 
1294. Cet auteur eft trè9-exad & très-fincete. 

H 2 
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61 . Florence eut dans cette époque fon premier 
Première hiftorien , elle qui en a eu enfuite un fi grand 
Fiurénce. e,lom ^ re & ^ eftimables. Ricordano Malefpini, 

citoyen diltingué de cette ville & allié aux pre- 
mières familles, écrivit en italien, & quoiqu’il 
fût le fécond qui fit une hiftoire fuivant la ma- 
niéré ordinaire aux écrivains de fon liecle , il 
commença par l’origine du monde. Je ne rap- 
porterai que le titre du fécond chapitre, pour 
donner une idée des erreurs de cet auteur, iorf- 
qu’il parle des anciens tems : cc Combien de tems 
il y eut entre /. ldam & le roi Ninus , comment 
Vajiroloque Apollon jit. bâtir la ville de Fiefole ”. (28) 
Mais lorfque Ricordano defeend aux événemens 
arrivés de ion tems , c’eft un hiftorien claifique , 
reconnu pour tel de tout le monde. Jean Viilani 
Fa copié en grande partie dans fon hiftoire , 
fans le nommer : i’hiftoire de Ricordano par- 
vient jufqu’en 1281, année de la mort de cet 
auteur. Giacchetti , fils de François Malefpini , & 
neveu de Ricordano, l’a continuée jufqu’à l’an 
128 * 5 . 

Chroni- Qn a plufieurs chroniques de Pife, dont les 
Pite. de auteurs font inconnus , & qui appartiennent à 
cette époque i celle qui va depuis l’an 1271 juf- 
qu’à l’an 1290, eftde Guide Corvare, chanoine 
régulier; il l’écrivit en latin. 
ricns ift ?ë Sous le régné de Frédéric II & fous la tyran- 
'Vkence, nie d’Ecelin , les villes de Vérone, de licence 
Vérone && de Padoue , fouffrirent tour à tour tous les 
Padoue. maux C aufés par l’opprelfion , les partis & la 
guerre. Ces événemens fournirent une matière 
abondante aux hiftoriens de ces villes. Gérard 
Maurifio, citoyen & juge de Vicence , écrivit 
l’hiftoire de fa patrie, & de la famille de Romano 
juiqu’à Ecelin; fon récit commence à l’an 118? 
& finit à l’an 1257. Cet auteur pourroit paffer 
pour trop partial , & même pour un vil flatteur , à 
caufe des louanges qu’il donne à Ecelin, fi, comme 
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Muratori l’a remarqué , (/>) L’on ne favoit pas 
qu’Ecelin n’avoit pas décélé du tems que Mau- 
rifio écrivoit, fon caradere atroce & L'a cruauté 
horrible qui le firent appeller Enfant du Diable. 

Nicolas Smerego , citoyen & notaire de la même 
ville, fit un abrégé des révolutions arrivé es de- 
puis l’an 1200 jufqu’à 1279. Un anonyme a con- 
tinué cette hittoire jufqu’à 1512; un autre ano- 
N nyme , feulement connu fous le titre de Moine 
Padouan de S. Juftin, traita le mêmefujet: enfin 
Rôlandino , écrivain très-exad , écrivit la même 
hiftoire qu’il commença à l’année 1200 , & qu’il 
conduifit à l’année 1260. Le caradere particulier 
de cet hiftorien , outre la fincérité commune à 
la plupart de ceux qui écrivoient l’hiftoire, eft 
l’ordre & la méthode avec laquelle il eut l’art 
de difpofer les faits dans fon récit : il écrivit en 
latin ion ouvrage, qu’il partagea en douze li- 
vres, & le lut publiquement dans l’aflemblée de 
l’univerfité de Bologne qui l’approuva hautement. 

Dès le milieu du douzième fiecle , Caffaro De Genes. 
avoit par ordre du gouvernement, entrepris 
d’écrire l’hiltoire de Genes fa patrie , & d’autres 
écrivains, tous autorifés par le public, avoient 
continué ce travail , comme nous l’avons mar- 
qué dans le livre précédent. Dans l’époque dont 
je parle, quatorze écrivains y travaillèrent avec 
la plus grande exaditude , & amenèrent l’hiftoire 
de Genes jufqu’à Tau 129?. 

Milan eut auffi fes hiftoriens : l’on conferve De Milan 
dans la bibliothèque ambrofiene, la chronique 
de Philippe de Caltelfeprio, qui en commençant 
dès la fondation de cette ville , continua fon 
hiftoire jufqu’à l’an 12 < 5 f. Une autre chronique 
citée par Galvano Flamma & pas les anciennes 
Annales de Milan , fut écrite ien 1288 par Bonvoi- 


(6) Dans la préface de cette hift. fcript. Rer. Ital. 
V. VIII. 



n8 Histoire de la Littérature 

fin de Rifa, du tiers ordre des humiliés. Stéfa- 
nard de Vimercate , que j’ai placé parmi les 
poètes, écrivit ce qui étoit arrivé à Milan fous 
le gouvernement de l’archevêque Otton Vifcon- 
, ti, depuis l’an 1262 jufqu’à^ l’an i29f. Cette 
hiltoire e(t un poème latin allez élégant pour ces 
tems là. Stefanard étoit un eccléfialtique diftin- 
gué par Ton talent : il fut le premier théologien 
qui occupa une chaire de théologie dans la ca- 
thédrale de Milan. Cette inftitution elt due an 
même archevêque V ifçonti ; Stefanard mourut 
en 1297, 

EtdAii. L’ancienne chronique d’Afti fut l’ouvrage 
* d’Oger Alfieri, qui ne fit qu’indiquer les événe- 

mens les plus anciens de fa patrie, mais quis’ar-. 
rêta davantage fur ce qui étoit arrivé de fon 
vivant: la chronique va jufqu’à l’an 1294. 

C’eft ainfi que les principales villes & provin- 
ces de l’Italie eurent des hiltoriens \ ce louable 
ufage fut continué dans la fuite, de façon que 
ce pays eut dans le moyen âge, autant & plus 
d’hiftoriens que n’en a de nos jours la France, 
le royaume qui actuellement en fourmille le plus , 
non feulement par rapport au pays en général , 
mais auffi par rapport à fes diverfes villes & 
provinces. 

$ III. Grammaire , érudition , étude des langues 
étrangères, 

A la décadence de l’empire Romain & de la, 
littérature , on commença à donner le nom de 
grammairiens aux érudits ou littérateurs. Cet 
ufage continua dans le fiecle dont nous parlons} 
les grammairiens embraiferent tous les genres des 
belles lettres dans les univerfités} on les décora 
des titres de maîtres & docteurs; on leur afîigna 
des appointemens, & on reconnut leur mérite 
w par des éloges & des honneurs. 
pag 0 n^° m ’ Dans l’univerfité de Bologne on fit grand cas 
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de Buoncompagno de Florence; Muratori , (a) 
Mchus , Ç b ) & Afazzuchclh , (c) ont cru que Buon- 
compagno fut le premier profefleur de belles-let- 
tres à Bologne: ce profefleur occupoit la chaire 
de Bologne en i2if. (29) Eft il probable qu’une 
fi célébré univerfité n’eut eu jufqu’à ce tems, 
aucun profelTeur en grammaire & en littérature ? 
D’ailleurs Buoncompagno lui-mème réfoud cette 
queftion, car dans Ton livre fur la forme det Let- 
tres f holajliques , il raconte qu’avant lui ceux 
qui afpiroient à l’emploi de profeflèurs en gram- 
maire , envoyoient à l’univerfité des lettres rem- 
plies d’expreiïions recherchées, d’omemens & 
d’autorités des orateurs & des philofophes. Il eft 
donc certain par le témoignage de cet auteur, 
qu'il ne fut pas le premier qui enfeigna la gram- 
maire & les belles- lettres dans l’univerfité de 
Bologne. Buoncompagno jouit dans Ton tems 
d’une grande réputation, & il écrivit plufieurs 
livres dont aucun n’a été imprimé; mais fes ma- 
niérés hautaines, & le penchant qu’il avoitàla 
fatyre , le firent haïr par les membres de l’uni- 
verfité. U partit de Bologne, après qu’il y eut 
enfeigné les belles-lettres pendant plufieurs an- 
nées, & il alla à Rome, où il ne trouva pas la 
fortune qu'il efpéroit , ce qui l’obligea à Te retirer 
à Florence : on prétend qu’il y vécut pauvre , 
& qu’il mourut dans un hôpital. 

Deux autres grammairiens célébrés fleurirent 
à Bologne, c’eft à-dire Bonaccio de Bergame,& 
Bene Florentin. Une preuve de la haute eftime 
que Tuniverfité avoit du premier , eft que lorTque 
Bonaccio retourna à Bergame en 1291, les ma- 
giftrats de la ville , & les chefs de l’univerfité 
lui écrivirent pour le fupplier de revenir ; & une 


Ça) Script Rer. Ital. V. VI. p. 929. Çb) Vita Ambrof, 
Camaldui. p. 148. Çc) Scrjtt. Italian. T. II, P, IV, 
p. 2368. 
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preuve de la réputation que le fécond avoitac- 
quife , eü: la lettre que Pierre des Vignes écrivit 
à Poccafion de la mort de ce profelfeur. ( d ) 11 
faut avertir qu’on a confondu mal à propos ce 
Bene avec Buoncompagno , & que dans quelques 
éditions des lettres de Pierre des Vignes , on 
trouve le nom de Bene changé en celui de Benoit 
& de Bernard. 

Galeotto. Un Bolonnois que quelques uns appellent Ga- 
leotto ^ & d’autres Guidotto , & que, dans l’édi- 
tion de ion ouvrage faite à Bologne en i 6 fg » on 
nomme Frère Galeotto Guidotti gentilhomme Bo- 
lonnois , traduifit en italien les livres de Inventione 
de Cicéron. La première édition qu’on en fit, eft 
de l’an 1478 avec ce titre , Rettorica Nova di M. 
Tullio Cicerone translatata di latino in vol g are per 
lo eximio Maejlro Galeotto da Bologna , c’eft-à-dire : 
Nouvelle Rhétorique de Cicéron , tranfportéc de la 
langue latine dans la vulgaire par l'excellent maitre 
Galeotto de Bologne. Ce fut vers l’an iaf 7 que 
cette tradu&ion fut faite , l’on croit que l’auteur 
étoit de l’ordre des freres Gaudenti. 

deBalbT On l° n g' tems grand ufage d’un lexicon, 
écrit vers l’an 1286 par Jean Balbi Génois, de 
l’ordre des freres prêcheurs. Cet auteur donna 
le titre de Catholicon ou Univerfel à Ion ouvrage 
qui n’eft pas un fimple vocabulaire , mais où l’on 
trouve une grammaire & des réglés de rhétori- 
que. On avoit dans ce lîecle un grand befoin 
d’un pareil ouvrage : c’eft; pourquoi l’on en tira 
une infinité de copies ; & quand l’on eut inventé 
l’art de l’imprimerie , ce Lexique fut un des 
premiers livres dont on fit des éditions, la plus 
ancienne ell celle qu’on en fit à Mayence en 
14S0. 

Le plus gjtand littérateur pendant cette épo- 
que en Italie , fut Brunetto Latini , gentilhomme 


Brunetto 

Latini. 


( d ) L. IV. c. 7. 
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Florentin , des nobles de Scarniano. Philippe Vil - 
lani, & Dominique de Bardino d’Al'ezzo en ont 
anciennement écrit la Vie. Le Dante & Tes com- 
mentateurs en ont parlé au long ; cependant mal- 
gré les notices qu’ils en ont données, & les 
recherches qu’en a faites M. le comte Mazzuchelli , 
l’on ignore l’année de la nailfance de Brunetto 
Latini. On trouve dans la Chronique de Ricor- 
dano Malefpini que l’an 1260, les Florentins en- 
voyèrent ce Brunetto en Efpagne, pour folliciter 
Alphonfe X , roi de Caltille, élu empereur, de 
hâter fon voyage en Italie. Brunetto devoit donc 
être en 1260 d’un âge mûr, puifqu’on le choifit 
pour une pareille ambalfade. Tandis qu’il étoit 
en Efpagne, le parti Gibelin prévalut à Florence 
par les lecours que Mainfroi , roi de Sicile lui 
donna : les Guelfes furent battus à Montaperti 
en Tofcane, & les vainqueurs bannirent de Flo- 
rence tous ceux dé la faétion Guelphe , & nom- 
mément Brunetto Latini qui en étoit l’appui; il 
fe retira en France, où il vécut long-tems , paf. 
lanfr fes jours dans l’étude des belles-lettres : en- 
fin il fut rappelle à Florence, & il y fut créé 
fyndic l’an 1284. Dix ans après, c’elt-à-dire , 
en 1294 il mourut, comme l’attefte J. Villaniz 
voici l’éloge que cet écrivain fait de Brunetto 
dont il a parlé le premier : £t , Il fut grand philo- 
» f°phc > £•? excellent rhétoricien, autant dam B art 
jj de parler que dans celui d'écrire. Il étoit Jecretaire 
„ de notre Cité . . . . C'e fi lui qui commença à polir 
„ les Florentins , & qui leur apprit à bien parler , 
,j à bien juger , & à gouverner Juivant les réglés de 
„ la politique .... C efi aujji lui qui expliqua la 
„ Rhétorique de Cicéron , & écrivit te livre appelle 
j, le Tréjor , ouvrage utile, comme aujji le petit 
„ Tréfor , la clef du Tréfor , & d'autres livres de 
j, philofophie , un autre fur les vices & les ver - 
jj tus", (qo) Le livre du Tréfor , qui acquit à fon 
auteur une réputation immenfe , elt un recueil 
qui renferme l’hiftoire facrée, politique & 11a- 
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turclle, la géographie, l’aftronomie, un abrégé 
de l’Ethique d’Ariftote , un traité fur les adtions 
morales, les réglés pour bien parler, & celles 
du gouvernement républicain. Il l’écrivit en fran- 
qois , & on en garde les anciens manufcrits dans la 
bibliothèque du roi à Paris, & dans celle de 
Turin. Il eft dit dans le premier; <c Cy commence 
le livre dou Trefor , lequel translata maijlre Brunet 
Latin de Florence , de latin en romans ” , & on lit 
dans le fécond ; Livre du Trefor lequel translata 
de latin en français , maijire Brunet Latin de Flo- 
rence Brunetto dit que ce livre eft traduit du 
latin en franqois, parce que cet ouvrage ne con- 
tient que ce que l’auteur a pris de plusieurs écri- 
vains latins : Brunetto traduifit en italien une 
partie du premier livre de l’ Invention de Cicéron, 

& y ajouta un bon Commentaire; il fit aufli 
une traduiftion italienne des harangues pro Afar- 
cello , pro Ligario , & pro Dejotaro; Ion petit Tré- 
for (en italien Teforato) contient des précep- ) 
tes moraux, en vers, de fept fyllabes rimés. 
Enfin on a quelques unes de fes poéfies, qui, 
toutes groffieres qu’elles font, décelent l’hommq 
qui a mérité d’avoir un Dante pour éleve, 

Brunetto dans le prologue de fon Trefor , 

Etude de dit qu’il l’a écrit en franqois pour deux raifons s 
ftanqoite P r emiere , parce que fommes en France ; la fe- 
& d’au- conde , parce que la parlure ejl plus delitable , 
très lan- p] us commune à tous langaifesi ce qui veut dire , 
i1 “ es ' à ce que je crois , parce que la di&ion en ejl plus 
agréable plut commune ; c’eft-à-dire, mieux en- 
tendue parmi les autres langages. 

Dans la bibliothèque des marquis Riccardi à 
Florence, l’on voit un manufcrit qui* contient 
une chronique de Venife depuis la fondation ^ 
de cette ville jufqu’à l’an 127p. L’auteur en eft 
Maître Martin dâ Canale, qui l’écrivit en fran- 
qois, & qui dans l’introduélion dit l’avoir fait, 
parce que langue françoife , cort parmi le monde , 

& ejl la plus delitable à lire à oir , que nulle autre • j 
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Il y eut auffi un Maître Guillaume domini- 
cain de Florence, que les PP. Quetif ës? Echard 
ont omis dans le catalogue des écrivains de leur 
ordre, & qui ayant écrit un livre fur les vertus 
les vices , le traduilit en franqois l’an 1279 à 
la prière du roi Philippe le Hardi. En général 
les Italiens aimèrent tellement la langue fran- 
qoife, que Fontanini a avancé qu’ils écrivirent 
en franqois avant que de commencer en italien 
(e). Fontanini s’eft trompé, il devoit dire qu’ils 
commencèrent à écrire en langue provenqale 
avant que d’écrire en langue italienne; celà eft 
vrai par rapport aux troubadours; que fi cet 
auteur a pris la langue provenqale pourlafran- 
çoife, il s’eft aulfi trompé , parce que dès lors 
ces deux idiomes étoient différents. 

Il eft vrai que pendant cette époque on aimoit 
& on cultivoit en Italie les langues étrangères } 
car outre le franqois & le provenqal , on a v{[ 
dans ce livre combien on s’appliquoit aux lan- 
gues grecque & arabe, d’où l’on tira ces nom, 
breufes traductions que l’on fit des ouvrages 
d’Ariftote & des écrits des médecins & des aftro- 
nomes Grecs & Arabes. Je ne parlerai pas du 
latin, dont on commenqa dans cette époque à 
s’occuper plus qu’auparavant. Cette langue pou- 
voit dès lors palfer pour morte; auffi elle n’en- 
tre pas parmi les langues étrangères. Mais il y 
eut en Italie quelques perfonnes qui étudièrent 
l’hébreu , entr’autres Jean de Capoue , qui tra- 
duifit de l’hébreu un recueil célébré dans tout 
l’orient , intitulé Culila & Dimna , ouvrage qui 
contient des récits en partie vrais, en partie 
imaginés pour l’inftru&ion morale & civile, & 
fingulierement pour l’utilité des courtifans. On 
a imprimé ce livre en anciens çaraderes go- 


O) Dçlla Eloquenza Italiana Lib, I. Ç. g. 
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thiques, fans date & fans nom de lieu (/). 
§. IV. Beaux arts. 


66- Les révolutions que produifit en Italie l’efprit 
de parti joint aux guerres étrangères , fembloient 
devoir étoulfer les germes du génie & de cette 
efpece d’enthoufiafme qui reifufcite , embellit 
& perfectionne les arts. Cependant le concours 
de quelques circonftances particulières fit que 
la même caufe qui naturellement devoit détruire 
les arts, contribua par un effet tout contraire 
à les réveiller , à les étendre & à leur donner 
une partie de leur ancien luftre. La liberté dont 
les communes commencèrent à jouir après la 
paix de Confiance , excita dans les cœurs des 
Italiens l’amour du fafte & du luxe; l’aifance 
introduite par le commerce & l’induftrie , for- 
tifia ce goût; la rivalité qui naquit entre les vil- 
les , produifit l’émulation & l’envie defel’urpaf- 
fer l’une l’autre en fait de magnificence. L’on 
vit des villes brûlées & détruites par les enne- 
mis , renaître de leurs cendres avec plus de fplen- 
deur qu’auparavant, en un mot les calamités & 
les ruines fournirent matière au génie des Italiens 
pour rappeller les arts que la barbarie avoir prefque 
chaffés, & pour les faire reparoître avec éclat. 
67. L’architedlure fut la première qui retira de 
Progrèsgrands avantages de cette noble émulation. 
tefture h &^* ia( l uc v ^ e éleva un palais public pour l’admi- 
de la niftradon de la juftice, ou comme l’on difoit 
fcnlpture. en Italien per tenere Ragione. C’étoit là que fe 
tenoit le poteftat , qui étoit le juge dans les 
caufes civiles & criminelles. Ce magiftrat étoit 
toujours un étranger , & fa charge ne duroit 
qu’un an. Là s’affembloient auffi les magiftrats 
de la ville , nohimés les feigneurs , qui étoient auffi 
changés tous les ans. En plufieurs villes, 011 
éleva deux palais féparés * un pour le poteffat , 


(/) Fabrjcius Bibl, Græca & Bibl. Lat. Med. & Inf. 
Latinitatis. V. I. p. 3 32. 
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l’autre pour la magiftrature. La néceffité de fe 
mettre à couvert de toute infulte, fit élever des 
murs , des tours & des portes , ouvrages qui 
fuivant le goût de ce tems, furent de la plus 
grande perfection, & auxquels on ajoûta les or- 
nemens en marbre, en ftatues & en d’autres 
genres de beauté qui fervoient à prouver qu’une 
ville étoit non feulement forte, mais encore ri- 
che & magnifique (51). 

Vafari, dans les Vies des peintres, parle d’un Mar- 
chionne d’Arezzo, architecte & fculpteur, qui 
fit plulieurs ouvrages à Rome par ordre d’in- 
nocent III, & qui acheva la cathédrale de f k 
patrie , & y ajouta un frontifpice d’une archi- 
tecture bizarre , à trois ordres de colonnes, & 
rempli de figures en relief. 

Fuccio de Florence, à ce que dit Baldinucci , 
dans les Notices fur les profejjeurs du deJJJn , coni- 
truifit à Naples les châteaux neufs , celui de la 
Vicairie & celui de l’Oeuf. 

Lapo, ainfi appelle par les Florentins, quoi- Jacquc* 
que fon véritable nom tut Jaques, éleva le fa- 
meux temple de faint François à Aflife, & rem- 
plit Florence de beaux édifices. Cet homme cé- 
lébré , qui montra, quoique de loin, la route 

? [ue l’on devoit tenir dans l’architecture ppur 
è rapprocher du bon goût des anciens Romains , 
étoit Allemand d’origine, malgré les elforts que 
Baldinucci a faits pour donner lieu de fbupçon- 
ner que cet architecte étoit Tofcan. 

* L’on ne fait pas fi Arnulf étoit fils ou fimpîe- Arnni# 
ment éléve de Lapo , qu’il furpaifa dans le ta- de Lapo * 
lent d’imiter la bonne architecture des anciens. 

Il étoit natif de Colle en Tofcane , & il travailla 
aux grands ouvrages que de fon tems les Flo- 
rentins firent commencer ou achevèrent dans 
leur ville. C’eft lui qui l’an 1284 deifina & fit 
exécuter la derniere & grande enceinte des murs 
de Florence: c’eft lui qui bâtit la grande loge 
appellée des feigneurs , c’eft-à-dire, des tnagif. 
trats , fur la grande place , & la vafte églife de 
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la fainte Croix, & fur-tout le temple vraiment 
magnifique de fainte Marie del Fiore (?2). Cet 
excellent architecte mourut l’ail 1300 à l’âge de 
foixante fept ans. Alnulf étoic auili fculpteur, 
& l’ainé de fes fils, appelle Albert , fe rendit eé* 
lebre par fes fculptures en marbre. 

Autres Florence eut auili deux freres laïcs domini- 
tes hl & C * ca ’ ns ’ appelles Frere Riltoro & Frere Sixte , qui 
fculpteursrebatirent à neuf le pont de la Trinité & celui 
de la Carraix furl’Arno, jetterent lesfondemens 
de la grande églife de fainte Marie Nouvelle* 
& éleverent à Rome les voûtes fouterraines du 
Vatican. Ils moururent tous les deux vers la fin 
du treizième fiecle. 

Nicolas de Pife, fculpteur habile, fit un beau 
tombeau pour y dépofer le corps de S. Domini- 
que. On voit encore à Bologne ce tombeau * 
auquel Nicolas travailla depuis l’an i22fjufqu’à 
l’an 12? 1. 

Guillaume, auili Pifan , frere laïc dominicain 
& éleve de Nicolas, décora par fes fculptures 
le frontifpice du temple de S. Michel in Borgo 
dans fa patrie : la Tofcane, Rome & la Lom- 
bardie font remplies de fculptures qui ne font 
point méprifables, & qui furent travaillées par 
des ouvriers habiles pendant cette époque. 

68-, La peinture commença pareillement alors à 
tres P quf f ecouer * a barbarie, qui, dans lés iiecles précé- 
précédé- dens l’avoit réduite à un état pitoyable. C’eft ici 
rent Ci- q Ue Florence nous préfente fes deux enfans * 
mabue. Qimabut. & Giotto , & veut abfolument que nous 
foyons redevables à ces deux peintres, de ce que 
la peinture commença à revivre & à repréfentef 
non plus des monftres, mais des figures. Il n’y 
avoit, difent tous les écrivains Tofcans, en Ita- 
lie, d’autres peintres que des Grecs, dont la 
maniéré étoit barbare , le deflin fans réglé & fans 
jugement, & le coloris affreux. Cimabueeft celui 
qui le premier a étudié le deflin , découvert les 
proportions, amélioré le coloris, & imité la na- 
ture, Giotto fou fucceffeur l’a furpaffé : tel eft 
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il le fentiment des Tofcans, fentiment que plu- 
4 fieurs Italiens & tous les étrangers en général 
à ont fuivi. Mais eft-il auili jufte & aulfi incon- 
ir, teftable qu’on le prétend i J’ai fait voir dans le li- 
ts vre précédent , combien il eft faux q u’il n’y eût en 

Italie d’autres peintres que des Grecs. Cela elt en- 
core plus faux par rapport au treizième fiecle. Les 
Tofcans ne doivent cependant pas s’allarmer de 
ce que j’avance, car je leur rappellerai des pein- 
tres de leur nation , qui, dans cette époque, ont 
précédé Cimabue. Tel eft Gui de Sienne , dont 
fait mention monfignor Bottari , dans fes notes 
fur le livre de Vafari & de Diotifalvi, aulfi de Sien- 
ne, dont parle le même prélat, qui n’avance rien 
qu’en l’appuyant fur des preuves authentiques, 

& Giunta de Pife , que IVading cite dans fes An- 
nales comme un peintre habile, (a) L’on conferve 
encore à Bologne des peintures de Venture & 
d’Orfo , peintres Bolonnois. ( b ) Dans l’endroit 
nommé Rocca di Guiglia , dans l’état de Modène , 
fief appartenant à l’illuftre maifon Montecuccoli , 
l’on voit toujours un fort beau portrait de S. Fran- 
çois, peint par Bonaventure Berîinghieri de Luc- 
ques, l’an Tous ces peintres étoient Italiens : 
pourquoi donc s’obftine-t-on àfoutenir, que les 
Grecs étoient les feuls peintres qu’il y eût en 
Italie. 

Tout ce qu’on peut dire en faveur de cette opi- 
nion , eft peut-être , qu’en aifurant qu’il n’y avoit 
en Italie que des peintres Grecs , on entend parler 
de la maniéré qu’on appelloit Grecque , parce qu’il 
fe peut que quelques iiecles auparavant , des Grecs 
ignorans l’euifent apportée en Italie. Dans ce cas, 
il fe pourroit que Cimabue ait eu le mérite d’être 
le premier à s’éloigner de cette maniéré. Pour en - 
êtreaifuré, il faudrait comparer le peu de pein- 
tures qui nous reftentdes Xll*. & XIII e . fiecles , 
avec celles qui font incontettablement de Cima- 

(«) V. î. ad. an. 1233. (b) Feljitta Pittrica par Mal- 

fdjta. T. 1 . 
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bue} car il etl certain que plufieurs peintures paf- 
fent pour être de cet artille , finis que les connoif- 
feurs en fuient d’accord, & fans qu’un en ait 
d’autre preuve que la tradition. 

Quoi qu’il en fuit , Jean Ciraabue Florentin nâ- 
- quit en 1240. Ses parents ne purent jamais le faire 
appliquer à d’autre étude qu’à celle de la peinture } 
il s’en occupa prefque dés fon enfance. Il fut le 
premier , dit Philippe Villani, dans les Vies des Flo- 
rentins illuftres, qui par fon talent & par fa patience , 
commença à rapprocher de P imitation de la nature , un 
art , qui , par l’inexpérience des peintres , s’en étoit en- 
tièrement écarté. Il étoit fi exaét & en même tems 
fi fougueux, qu’à la moindre faute qu’il apperce- 
voit dans fes tableaux , ou à la plus légère critique 
qu’on en faifoit, il gàtoit& détruifoit fon ouvra- 
ge , fans fe foucier de la perte que fes intérêts en 
rdfentoient. Ce peintre après avoir fait un grand 
nombre de peintures , mourut l’an 1 300. 

Gaddo Gaddi Florentin, fut élevedeCimabue: 
ilfutaufii habile dans les ouvrages en mofaïque 
que dans la peinture;& dans le premier de ces deux 
arts, André l’afi , auifi. Florentin , acquit beaucoup 
de célébrité; il mourut l’an 1294. Oderigi de Gab- 
bio excella dans les miniatures , dont il orna plu- 
fieurs livres dans le palais du Vatican : le Dante 
en parle avec éloge, (c) Enfin Margheritone 
d’Arezzo, architecte, fculpteur & peintre, laiifa 
un bon nombre de fes peintures , que l’on con- 
ferve dans fa ville natale. 

Ainiï les arts marchoient prefque d’un pas égal 
avec les fciences, dans cette route nouvelle, qui 
en les éloignant peu-à-peu des ténèbres de la bar- 
barie , alloit les faire paroître dans un jour bril- 
lant & heureux. La force du génie furmontoit les 
obflacles: l’enthoufiafme produit parla liberté 
aiguillonnoit les talents , & l’Italie reprenoit iu- 
fenfiblement fon ancien luftre. 


(c) Purgat, c. XI. 
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pour repouifer les ennemis du dehors. Ce gou- 
verneur & capitaine s’empara de la fouveraine- 
té , il devint tyran , c’eli-à-dire , ufurpateur de 
ce pouvoir qu’une ville libre ne lui avoir accordé 
que pour un tems ; ces petits tyrans firent ce 
qu’avoient fait les petites républiques , ils le 
battirent cntr’eux & contre leurs propres fujets; 
chaque jour vit éclorre de nouvelles révolu- 
tions , jufqu’à-ce que les plus foibles ayant été 
détruits par les plus forts , le nombre des prin- 
ces fut moindre , mais chacun en fon particu- 
lier fut plus puiflant & plus refpe&able qu’au- 
paravatiti A la longue tous les tyrans difparu- 
rent dans l’ancienne Grece , & les républiques 
d’ Athènes, de Sparte , de Thèbes & de Corin- 
the, donnèrent la loi à toute la Grece. En Italie 
les princes s’établirent de plus en plus , & il ne 
refta de libre que Venife, Genes, Lucques , 
Sienne & Florence; encore ces deux dernieres 
furent-elles opprimées dans les fiecles fuivants. 

Ceux qui dans les diverfes villes d’Italie s’é- 
toient emparés de la fouveraineté , n’eurent rien 
plus à cœur que d’en paroître dignes par leur 
valeur, leurs richelfes , leur magnificence & leur * 
amour pour la littérature & les favants. Com- 
bien par rapport à ce dernier article les idées 
avoient changé ! Deux ou trois fiecles aupara- 
vant, un fimple gentilhomme, à plus forte rai- 
ion un prince , auroit rougi de s’occuper d’autre 
chofe que de guerre , & de protéger d’autres 
individus que des guerriers. Dans ce fiecle l’on 
Vit une noble émulation s’exciter parmi les 
grands, qui fe difputerent l’avantage de palfef 
pour amateurs de toutes fortes d’arts & déficien- 
ces , & qui attirèrent à leurs cours les favants 
& les comblèrent d’honneurs & de bienfaits. 

Frédéric II & fes fils avoient en quelque fa- 
çon fait venir la mode de cultiver la littérature 
& de protéger ceux qui fe diftinguoient par leur 
favoir. Les deux Charles premier & fécond, rois 
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dijjoit à leur talent , tÿ les mettoit au nombre de 
fes protèges. C'eji airijt qu'il agit jufqu'àlafin defes 
jours, & tout vieux gu il e'toit , roi £«? philofophe , 
il neut jamais honte cC apprendre ç«? de nous com- 
muniquer ce qu’il avoir, appris. Cétoit fa maxime que 
Von ne devient /avant qu'à force d'apprendre £«? 
d'enfeigner. J’aurai occafion dans ce livre & dans 
le fuivant de parler plus d’une fois de ce grand 
prince. 

La Famille de la Scala ou des Scàligers s’étoit 
emparée de Verone , & celle de Carrare , de 
Padoue. Toutes les deux efluyerent de grands 
revers ; tantôt fouveraines d’une grande portion 
de la Lombardie , tantôt réduites à la feule 
enceinte de leurs capitales, qu’elles ne purent 
pas même conferver. 

Can Grande I (54), un des plus puiflants de 
la maifon de la Scala , fe rendit maître non 
feulement de Verone, mais encore de Vicence 
& de Padoue qu’il ravit pour un tems aux fei- 
gneurs de Carrare , de Trevigi, de Feltro, de 
Cividad del Friouli & d’autres contrées; grand 
dans la paix & dans la guerre , ce prince qui 
régna depuis l’an 1511 jufqu’à l’an 1329, ouvrit 
fa cour, comme un azile i'acré & tranquille , à 
tous ceux qui diftingués par leur courage ou 
par leur favoir , ctoient pourfuivis par la fortu- 
ne , & éprouvoient quelques uns de ces mal- 
heurs que produifoient journellement les faétions 
qui divifoiert toute l’italie. Can Grande avoit 
aiîîgné une aile de fon palais à Verone pour lo- 
ger commodément cesiltuftes malheureux; cha- 
cun y avoit un appartement félon fa condition , 
de beaux meubles , des domeftiqu«s & une table 
très bien fervie; fur la porte de chaque appar- 
tement étoient des fymboles & des devifes ana- 
logues au mérite de celui qui y étoit logé , & 
dans les chambres & les falles l’on voyoit des 
peintures propres à exprimer l’inconitance de 
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la fortune (b). Pétrarque donne à Can Grande le 
titre de confolatepr §•? de refuge de tous les affligés. 

Du nombre de ceux qui éprouvèrent la généro- 

* Cité & la grandeur d’ame de ce prince fut le 
\ Dante, comme nous le verrons en fon lieu. 

Jacques II de Carrare , feigneur de Padoue, 
ne régna que cinq ans , mais il laiiTa un fouve- 4- 
nir étemel de fon favoir & de la libéralité à 
l’égard des favants. Voici ce que Pétrarque en 
écrivit à l’occalîon de la mort de ce prince , ar- 
rivée l’an I?fo. Depuis que le Monde a perdu le 
roi Robert , je n'ai connu aucun prince qui plus 
que Jacques ait aimé les lettres , les protégeât , & 

L fut en état de bien juger des produ&ions d'efprir. : 
eI rempli de vertus & de gloire , ce prince avoit une 
douceur particulière dans fon cara&ere j il e'toit plu- 

■ tôt le pere que le maître de fes fujets (c). Ubertin, 
’prédéceifeur de Jacques, quoique fouillé de tous 

f les vices qui cara&érifent les tyrans , eut un 
: foin particulier de l’univerfité de Padoue , 

’ qui lui a de grandes obligations. Franqois fur- 
r nommé le Vieux, fils de Jaccjues, fit encore plus 
? de bien à la même univerfité qu’Ubertin ; il fut 
ami intime de Pétrarque , dont il honora les 

■ obfeques de fa préfence ; & il étendit fes foins 
à tous les favants de fon tems , parmi lefquels 
on pouvoit le compter avec juftice. 

Les marquis d’Elte avoient commencé dans 
cî le fiecle précédent à fe montrer grands protec- 
teurs des lettres. Elle, Ferrare, Reggio , Mo- 
dene, Comacchio, étoient de leur domaine. 

; Durant le quatorzième liecle , tantôt ils perdi- 
rent leurs biens, tantôt ils les recouvrèrent & 

- les accrurent , & ces feigneurs furent toujours 

* favorables aux favants. Nicolas II & le marquis 

i» 

kl 

(l>) Panciroli Hift. de Reggio. Gazzata Cloronig. 
de la même ville. Voyez Script. Rer. Ital. V. XVIII.’ 

(c) Dans les mémoires de Petrarq. par l’abbé de Sades. , 

I ? 
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Hugues fon frere, fe diftinguerent parmi les 
princes de çette illuftre maifon, par la faveur 
dont ils honorèrent tous ceux qui cultivoient 
les études. Les poètes furtout furent confidérés 
& recompenfcs par ces princes, qui apprirent à 
leurs defcendants à devenir les protecteurs & les 
Mécènes des gens de lettres, & particulièrement 
des favoris d’Apollon. Le marquis Albert, fonda 
vers la fin de ce fiecle l’univerfité de Ferrare , 
dont nous parlerons dans la fedtiort fuivante. 

Milan & plusieurs, autres villes de la Lombar- 
die , étoient tombées fous la puiilance des Ter- 
riant Mathieu Vifœnti arracha à fes. feigneurs 
une fi riche proye., & y ajouta Pavie, Plaifan- 
ce, Como, Bergame & Verceil. Enfuite s’étant 
fait déclaré vicaire impérial en Lombardie par 
l’empereur Henri VII, l’an ijn, il laiifa à fa 
famille un héritage que fes fuccelfeurs étendi- 
rent. Luchino Vifconti, qui parvint à la fef 
gneurie l’an 1929, ajouta à l’éclat de fa puif- 
fance celui de l’amour pour les lettres. Il étoit 
poète, & il fe fit un honneur d’être en corref- 
pondance avec le fameux Pétrarque, Tous les 
beaux efprits étoient les bien-venus à fa cour, 
& il diftribuoit avec difeernement les louanges 
& les récompenfes. A fa mort, arrivée en 1349, 
Luchino laiifa l’état à fon frere Jean, archevê- 
que de Milan, qui eut encore plus de puilfance 
& de favoir que Ion prédécelTeur. Il joignit à 
fes domaines Lodi , Cremone , Brefcia , Par- 
me, Novare, Tortone, Albe , Afti, Bologne Sç, 
Genes (}f). Au foin du gouvernement temporel 
& fpiritqel , & à celui des conquêtes , Jean ajouta 
la gloire de protéger les lettres facrées & pro- 
fanes, Enfin Jean Galeazze , premier duc de Mi- 
lan, prince égal aux plus grands rois , fit de fa 
cour .une efpece d’académie à laquelle accouru- 
rent les plus beaux génies , que ce prince com, 
bla de biens & d’honneurs. 

MX pape§ , nqu$ ifen pouvons rien 
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dire, parce que depuis Fan i?of , année de la 
création de Clément V, jufqu’à l’an 1376, ces 
chefs de l’églife réfiderent à Avignon , & quand 
Grégoire XI eut reporté le faint fiege à Rome, 
il furvint peu après ce cruel fchifme, qui, pen- 
dant quarante ans déchira la chrétienté. Les 
empereurs ne fe trouvèrent pas non plus en état 
de favorifer les lettres en Italie. Henri VII fut 
,1 obligé de la parcourir les armes à la main pour 
la réduire à fon obéilfance , & il mourut au 
? milieu de fon expédition. Louis de Bavière fut 
j longtems aux prifes avec Frédéric d’Autriche 
fon compétiteur, & lorfqu’il en fut délivré, il n’alla 
en Italie que pour la bouleverfer, y former un 
fchifme, & fe faire également détefter des Gi- 
belins & des Guelfes. Charles IV ne parut en 
Italie que comme un marchand; il mit à l’en- 
chere lès droits fur ce pays , rendit l’indépen- 
dance à ceux qui lui donnèrent plus d’argent, 

& s’en alla chargé d’or & de mépris. Enfin Ven- 
k çeslas fon fils ne mit pas le pied en Italie , & fa 
cruauté, fa folie & fes débauches , le firent dé- 
pofer par les électeurs. Ce fut donc à la feule 
faveur & à la protection des nouveaux princes 
Italiens, que la littérature dut fon acçroilfc- 
ment. 
f 

§. II. Univerjite's & autres écoles publiques. 

il . 

La noble émulation qui portoit les grands 6 • 
d’Italie à favorifer les lettres & a honorer les 
favants, engageoit les villes & les communes à 

* fe procurer l’avantage d’avoir dans leur fein des 

* écoles pour toutes les fciences, avec les privile- 
î, ges propres des univerfités, & à y attirer les 
' profeifeurs les plus célébrés que l’on put trouver 
!t en Italie. De leur coté les villes qui étoient déjà 

en pofleflton d’avoir quelques univerfités, firent 
tout leur pollible pour les conferver dans un état 
fleurilfant , & n’épargnerent pour cela ni tra- 
t 1 4 . 
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vaux ni dépenfes. Pourroit-on croire que par- 
mi le bruit des armes & des combattants, au 
milieu de ce grand nombre de guerres domef- 
tiques & étrangères qui bouleverloient l’Italie , 
les profeflèurs fuflênt en état d’enfeigner tran- 
quillement, & de dider leurs leçons , fouvent 
dans le tems même que l’on combattoit aux pieds 
des murs & quelquefois au milieu des rues & 
des places '( C’ett que tout étoit alors dirigé par 
l’efprit de parti ; cette rivalité qui femoit la 
difcorde entre les divers princes & les divers 
peuples , les portoit aulfi à rendre leurs villes 
redoutables par le nombre de leurs habitans. 
Comme on étoit revenu de l’ancien préjugé fi 
défavorable aux lettres, chacun fe perfuadoit 
qu’un des moyens les plus efficaces pour illus- 
trer & peupler une ville étoit d’y faire fleurir les 
arts & les fciences. Cependant il étoit impofii- 
ble que les calamités publiques n’apportaflent 
aucun dommage aux études. Les mêmes guerres 
qui détruifoient les murs & les battions , fai- 
foient quelquefois tomber les écoles > & les ré- 
volutions caufées par la perte d’une bataille, 
étoient auffi funeftes aux paifibles dodeurs , 
qu’aux combattants mêmes. Ainfi les anciennes 
univerfités commencèrent à dépérir ; les nou- 
velles ne fe fouteuoient qu’avec peine , on éri- 
geoit une année une école qui| étoit détruite la 
fuivante : les profeflêurs n’avoient pas d’endroit 
ltable, ils n’étoient pas plutôt établis dans une 
ville, que la guerre les forçoit de l’abandonner 
& d’aller chercher un autre afyle. Malgré ces 
revers, les études ne fe perdirent point ; tra- 
verfées dans un lieu, elles fe réfugièrent dans 
un autre, elles continuèrent à fleurir ,& furent 
encore cultivées plus qu’auparavant. 

Evéne- H eft jufte de commencer par l’univerfité la 
ments déplus ancienne & la plus illuftre de l’Italie , c’eft- 
1 fi n ' V de" à-dire par celle de Bologne. J’ai dit dans le livre 
Bologne, précédent que vers la fin du douzième fiecle l’on 
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comptoit jufqu’à dix mille écoliers, tant étran- 
gers qu’italiens , dans cette univerfité. Les 
chofes changèrent bien de face dans le quator- 
zième fiecle. L’an 1306, le cardinal Napoléon 
Orfini, légat de Clément V , fut chaiîé de Bo- 
logne par les habitants qui le fou pqon noient de 
vouloir changer la forme de leur gouvernement : 
le légat mit en interdit la ville & l’univerfité, 
déclarant excommuniés tous les écoliers à moins 
qu’ils n’allaflent ailleurs faire leurs études. Ce 
coup de foudre difperfa ce troupeau nombreux ; 
la plus grande partie des profelfeurs & des étu- 
diants allèrent s’établir à Padoue. Les Bolonois 
plus fenfibles à la perte de leur univerfité qu’à 
l’interdit , firent venir d'ailleurs d’autres profef- 
feurs, moins fcrupuleux, & ralfemblerent de 
nouveaux écoliers. L’an 1 308 l’interdit fut levé , 
& les écoles recommencèrent à fleurir comme 
auparavant. Mais l’an 1321 , les magiftrats ayant 
condamné à mort un étudiant qui avoit enlevé 
la niece d’un profelTeur , tous les autres écoliers , 
par une confpiration générale , quittèrent Bolo- 
gne , & le retirèrent à Imola , où ayant fait un 
accord avec la république de Sienne , ils pafle- 
rent dans cette ville , & y formèrent une 
nouvelle univerfité. Les Siennois défrayèrent tous 
« les écoliers jufqu’à Sienne, leur payèrent fix mille 
florins , afin qu’ils retiraflént leurs livres que les 
Bolonois leur avoient retenus pour payement 
de leurs penfions & autres dettes; ils s’obligèrent 
de plus à payer trois cents florins d’or par an aux 
profeifeurs. Les Bolonois au défefpoir de ce fâ- 
cheux contretems, firent tout leur poflible pour 
rappeller l’univerfité dans leur ville, ils offrirent 
toute forte de làtisfa&ion aux écoliers, ilsaug- 
- menterent leurs privilèges, furtout par rapport 
aux étrangers, &, ce qui fut un coup décifif , 
ils firent enforte que l’univerfité de Sienne ne 
pût obtenir le droit de conférer les degrés de 
dodeur dans les fciences. Suivant l’ufage de ce 
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tems, c’étoit au pape & à l’empereur qu’il appar- 
tenoit d’accorder ce droit i mais ni l’un ni l’au- 
tre ne voulurent l’accorder à l’univerfité de Sien- 
ne. Jean XXII, par une bulle extraordinaire de 
l’an 1322, confirma même & augmenta les pri- 
vilèges de l’univerfité de Bologne. Les magif- 
trats de cette ville non contents de ces démar- 
ches, ordonnèrent aux profeiTeurs natifs ou fu- 
jets de Bologne de retourner dans leur patrie 
dans le terme de huit jours, fous peine de voir 
leurs biens confifqués, leurs maifons abattues, 
& leurs effigies expofées en public avec les mar- 
ques des traitres. Tous ces moyens réunis rap- 
pellerent l’univerfité à Bologne l’an 1323. 

Cette révolution fut fuiviepeu de tems après 
d’un nouveau complot que formèrent les éco- 
liers pour quitter Bologne , l’an 1 326 : deux in- 
terdits, qui furent jettés fur cette ville & fur 
fon univerfité, l’un par Benoit XII], l’an 1338, 
l’autre par Bertrand , cardinal légat, l’an 13^7 , 
lui firent perdre fes écoliers & fes profelléurs. 
Elle s’attira ces deux interdits par fes féditions 
& fes révoltés contre le faint fiege, Jean Vifconti , 
archevêque & feigneur de Milan , s’étant em- 
paré de Bologne en 13^0, prit l’univerfité fous 
fa protection & tâcha de la rétablir dans fon 
premier état ; mais il ne put y reuffir comme il 
le fouhaitoit, parce que dans l’oppreffion de la 
liberté publique , le féjour de Bologne étoit de- 
venu trille , les vivres fort chers , & l’argent; 
rare. Les profeiTeurs & les écoliers abandonnè- 
rent pour la plus part cette ville, & paiferenfc 
dans d’autres univerfités. Voici ce que Pétrar - 
que en difoit dans une lettre écrite à Gui de 
Settimo, archevêque de Genes l’an 13617 : Nous 
avons été enfemble à Bologne dans notre jeuneffe % 
Nulle ville ré étoit plus libre , ni plus agréable. Vous 
vous fouvenez de la foule d'étudiants qu'on y voyoit , 
de l'ordre qu'ils gurdoient , £«? du foin des profef- 
feurs. Nous croyions voir rejfufcitcr les anciens ju - 
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rifconfultes fi célébrés , mais à préfient à peine en 
trouve-t-on quelques uns. Une ignorance générale a 
remplacé ces fublimes génies , & Dieu veuille qu'elle 
ne fie rende pas maitreffe de cette univerfité f L'ar- 
çleur pour l'étude s'y cji rallentie , les efiprits y laru 
guijjent. dans la pare [fie & l'ofiveté. Qiielle abon- 
dance de toutes chofes régnoit jadis dans cette ville / 
quelle était la fertilité de fion terroir ! L'on ne par - 
loit autrefois dans toute la terre que de Bologne la 
grajje. L'image de fon ancienne fplendeur m'ejl fi 
pré fente , que tout ce que j'en vois aujourd'hui me 
femblc un rioç. 

Cependant les papes qui avoient fort à cœur 
la confervation de cette ville & de fon univer- 
fité, tâchèrent, tout éloignés qu’ils étoient de 
l’Italie , d’en réparer les ruines. Innocent VI, 
par une bulle de l’an 136a, ordonna que doré- 
navant il y auroit une chaire de théologie, & 
qu’on pourroit conférer les degrés de doéteur 
dans cette fcience , privilège qui jufqu’alors 
avoit été particulier à l’univerfité de Paris. Cette 
bulle n’eut fon effet que deux cents ans après; 
par les foins d’Urbain V. Ce même pape ayant 
ordonné que tous lesfujetsde Bernubo Vifconti, 
feigneur de Milan & ennemi du faint fiege, for- 
tiroient de Bologne, en excepta les étudiants. 
Le cardinal Gilles Albornoz , Efpagnol, légat de 
l’églife romaine , delfina par fon teftament de 
l’an 1354, une partie de fes biens à la fonda- 
tion d’un college de vingt quatre écoliers Efpa- 
gnols dans l’univerfité de Bologne. L’an 1371* 
le pape Grégoire XI y fonda aulfi un nouveau 
college qui fut appelle Grégorien, & ces deux 
fondations très utiles fubfiltent encore. Boni- 
face IX eut aufli à cœur la confervation de cette 
univerfité, & parmi les privilèges qu’il lui ac- 
corda l’an 1392 , il permit que les eccléfialtiques 
étrangers qui y étudoient , jouitîent des reve- 
nus de leurs bénéfices , même de ceux qui obli- 
geoient à la réfidence , & comme les canons dé- 
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Lendoient aux clercs d’étudier le droit & la mé- 
decine, il en excepta ceux qui étudioient à Bo- 
logne : ainfi malgré tous les revers & les cala- 
mités publiques , l’an 1390 on comptoit dans 
cette univerfité jufqu’à quarante cinq profek 
Leurs. 

g. Celle de Padoue étoit aufli dans un état flo- 
Etdecel- riffant. Il eit vrai que l’empereur Henri VIL vou- 
hMie Pa- Jant punir les Padouans qui s’étoient révoltés , 
oue ‘ détruifit leur univerfité par un édit de l’an 131?. 
Albcrtino MuJJato l’a publié (a); mais probable- 
ment l’édit n’eut aucun effet à caufe de la mort 
de Henri arrivée peu de mois après. L’année 
fuivante l’univerfité de Padoue eut l’honneur 
d’avoir pour reéleur un prince de Saxe, nommé 
Albert. Facciolati dans Les Fajics de V univerfité de 
Padoue appelle ce prince duc de Saxe , en quoi 
il fe trompe , car il n’y eut dans ce tems là 
qu’Albert, duc de Saxe & deThuringe, qui mou- 
rut vers le commencement du quatorzième fiecle. 
Mais il eut un fils du même nom qui fut évêque 
de Paffau, & il y a apparence que c’eft ce der- 
nier prince qui en 1514 fut reéleur de l’univer- 
lîté de Padoue , quand cette ville paffa fous la 
domination de Can Grande de la Scala, l’an 
3328- Le changement de maître fit tort à l’u- 
niverfité , mais les Carrare ayant rencouvré Pa- 
doue, Ubertin renouvella & accrut les privilè- 
ges de l’univerfitéj il y attira de nouveaux pro- 
feffeurs qu’il paya généreufement » & il accorda 
plufieurs immunités & exemptions aux profefi- 
Leurs & aux étudiants. Clément VI confirma 
tous ces privilèges l’an 134 6, & Urbain V, à la 
priere de François Carrare, donna l’an 1363 à 
l’univerfité de Padoue la même permiffion que 
Lon prédéceffeur avoit accordée à celle de Bolo- 


(«) Hiftor. Aug. L. XIV. V. fpript. Rer. Ital. V. X. 
‘ p. 542. 
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gne, c’eft-à-diie , celle de conférer les degrés de 
maître & doéleur en théologie. Depuis ce tems 
on fonda à Padoue fix ou fept colleges pour les 
pauvres étudiants de plufieurs pays & villes d’I- 
talie , & un pour ceux de l’isle de Chypre* 
Quelques uns de ces colleges étoient pour l’é- 
tude de la théologie, d’autres pour la médecine, 
plufieurs pour les deux droits. Les deux Fran- 
çois feigneurs de Padoue, c’eft-à-dire, François 
le Vieux & François Novello., approuvèrent 
ces fondations, & y contribuèrent de leur ar- 
gent. 

L’univerfité de Naples qui, fous le régné de EtdeNiUt 
Charles premier & de Charles fécond, avoit fleuri pies, 
avec éclat , fe trouva dans un état encore plus 
brillant fous le roi Robert. Ce prince que tous 
les auteurs de ce tems ont avec juftice comparé 
à Salomon , n’eut rien plus à cœur que l’avan- 
tage & la gloire de Puniverfité de fa ville ca- 
pitale ; il y appella de toute part les plus célé- 
brés profefleurs , qui y accoururent avec empref- 
fèment , étant furs de la générofité de ce prin- 
ce, qui , non content d’aifigner aux profefleurs 
de bons appointemens , les élevoit aux grandes 
charges , & en faifoit fes favoris. Quelquefois , 
fuivant le rapport de Giannone , ce roi incom- 
parable affiftoit aux aflemblées de l’univerfité , 
il écoutoit les leçons des do&eurs, & il s’y te- 
noit toujours debout, pour faire voir le refpeél 
dont il étoit pénétré pour les fciences & pour 
ceux qui les enfeignoient. L’éclat de l’univerfité 
de Naples finit cependant avec la vie de Robert: 
le régné de Jeanne I & de fes fuccefleurs fut 
fujet à trop de révolutions pour que les études 
ne s’en reflentiflent point. Aitifi cette univerfité 
alla peu à peu en décadence. ^ 

Ce fut dans le quatorzième fiecle que la cèle- Fonda- 
bre univerfité de Pife fut inttituée. Mr. leche- tion de 
valier de Borgo qui dans fa diflertation fur cette 
univerfité , a voulu prouver qu’elle exiftoit depuis Flfe. 
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longtems , n’a pu perfuader perfonne , & tout 
ce qu’il a dit pour prouver fon affertion , n’a fervi 
qu’à montrer qu’avant la fondation de l’univer- 
fité il y avoit à Pife des écoles & des profeifeurs 
-en droit civil & canonique. La fondation dont 
il s’agit ell de l’an 1339. Une chronique de Pife 
publiée par Muratori {b) dit formellement, Nel 
mille trecento trenta nove venne le Jîudio in Pifa è 
fue da molti Cittadino lodato , ma non per la chiefa 
di Roma', c’eft-à-dire , l'an 1339 on érigea V uni- 
ver fité à Pife , ce qui fut approuvé par plu fleurs des 
habitons , mais nullement par la cour de Rome (36)* 
Ces paroles prefque énigmatiques font expliquées 
par Tronci, qui rapporte que les Pilans ayant ré- 
folu pour l’ayantage & l’honneur de leur patrie , 
d’v fonder une univerfité, envoyèrent des dé- 
putés à Benoit XII pour lui demander la per- 
miffion de tirer une dime des eccléfialliques pour 
le payement des profeifeurs. Le pape n’y voulut 
pas confentir , ce qui n’empêcha pas les Pifans 
de mettre en exécution leur projet (c). Clément 
VI, fucceifeur de Bénoit, ne fut pas fi difficile, 
il approuva cette fondation, & accorda à l’uni- 
veriîté de Pife les mêmes droits & privilèges 
dont jouiifoient celles de Paris & de Bologne , 
avec le droit de donner les degrés dans toutes 
les fciences. La bulle de Clément eft de l’an 
1343. L’empereur Charles II étant à Pife, con- 
firma ces droits & ces privilèges ; c’eft du moins 
la tradition qu’on a dans cette ville, car effec- 
tivement on ne trouve aucun édit ou diplôme 
de cet empereur à ce fujet. 

Bientôt cette nouvelle univerfité devint une 
des plus fameufes de l’Italie. Les plus grands 
jurifconfultes de ce fiecle y accoururent; mais 
fon éclat ne fut que paffager, les calamités que 


(< b ) Scrip. Ber. Ital. V. XV. p. 100 j. 
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Pife efluya, forcèrent les magiftrats à congédier 
les profelfeurs. Il en refta cependant quelques 
uns entretenus par les particuliers ; mais l’uni- 
verfité ne reprit fon premier luftre qufe dans le 
fiecle fuivant. 

J’ai parlé ailleurs d’une tradition, fuivant la-D, 
quelle Charles Magne parte pour le fondateur 
de l’univerfité de Pavie. Mr. Gatti , dans fon 
hiftoire latine de cette univerfité, s’eft donné la 
torture pour appuyer cette tradition , qui eft en- 
tièrement faufl'e. Tout ce qu’il a pu prouver , 
c’eft qu’à caufe de la proximité de Bologne, 
plufieurs Pavefans alloient étudier dans cette 
ville, & revenoient illuftrer leur patrie par leur 
doétrine en toute forte de fciences. Un petit 
ouvrage fur les louanges de Pavie. écrit l’an 
1330 & publié par Muratori (d) , rtiit l’énumé- 
ration des doéleurs de Pavie gradués à Bolo- 
gne , furtout dans les deux droits & dans, la 
médecine. C’eft une marque évidente qu’il n’y 
avoit pas d’univerfité à Pavie , & quand on dit 
qu’elle y avoit exifté auparavant, mais qu’elle 
avoit péri, ce n’eft qu’une défaite, qui n’a au- 
cun fondement. Le fondateur de cette univer- 
fité fut. Galeazze Vifconti , feigneur de Milan , qui 
la fonda l’an 1362. La raifon pourquoi ce prince 
choifit à cet effet plutôt Pavie que Milan , eft 
celle qui eft rapportée par Pierre A22acio (e). 
Cette ville , dit il , eji prefque déferte , & on y peut 
avoir des logements à très bon marché. V abondance 
des denrées eji très grande , £«? les habitants ne fça- 
vent où les débiter. Quant aux bois , rien n'efi plus 
commun , car depuis longtems on na pas touché aux 
forêts. Sur ces réflexions , Galeazze a fondé ? univer- 
fité dans cette ville , y a attiré un grand nombre de 
profcjjeurs dans toutes les fciences , £«? leur a accordé 
des privilèges avec le droit de donner les degrés dans 


(d) Scrip. Rer. Ital. V. XI. > I. (e)Ibid. V. XIII. 
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les arts. Avant de mettre la main à l’ouvrage , 
Galeazze demanda & obtint de l’empereur Char- 
les IV le diplôme de fondation de l’univerfité. 
Charles par fon refcrit ordonna que l’univerfité 
de Pavie jouiroit des mêmes droits qu’avoient 
celles de Paris , de Bologne , d’Oxford , d’Orléans 
& de Montpelier. De fon côté Galeazze chargea 
les potellats & gouverneurs de fes états , d’en- 
voyer les étudiants à Pavie, & de rappeller tous 
ceux qui étoient dans d’autres universités. La 
feule ville de Milan fut exceptée , & on conti- 
nua à y tenir les écoles dans tous les arts & 
fciences. 

De Piaî- On a vu dans le livre précédent qu’innocent 
lance, jy avoit érigé l’univerfité de Plaifance. Cette 
fondation n’avoit cependant point eu de confif- 
tance, à caufe des guerres qu’il y avoit entre 
l’empire & le facerdoce. Des gentils hommes de 
Plaifance conçurent l’idée de renouveller cette 
univerfité cent cinquante ans après fa première 
fondation. Ils s’adrelferent l’an 1597 à Jean Ga- 
I lcazze, duc de Milan, & ils en obtinrent la per- 
miffion qu’ils fouhaitoient. Le duc fit plus , car 
quel qu’en fût le motif, il ordonna l’année fui- 
vante 1398, que l’univerfité de Pavie fût incor- 
porée à celle de Plaifance , de façon que Pavie 
relia pour lors fans univerfité. L’an 1399' il y 
avoit à Plailance jufqua foixante & onze pro- 
feifeurs , tous payés par le public. ( f ) Le fameux 
jurifconfulte Balto étoit de ce nombre. Cepen- 
dant l’univerfité de Plaifance ne fe maintint pas , 
& celle de Pavie reprit la fupériorité comme nous 
le verrons ailleurs. 

10. Florence ne voulut pas céder à Pife fa rivale 
De Flo-]’honncur de poiféder le fanéluaire des fciences. 
rence. L’ an e ]j e f onc j a f on univerfité. IL doit pa- 
roître fingulier que les Florentins ayent choifî 


(/) L’annalité de Plaifance. Hod. V. XX. 
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pour une pareille Fondation cettp année mémo- 
rable par la pelle la plus cruelle qui ait ra- 
vagé l’Europe (37). Mais ce fut jullement le ra- 
vage caufé par la mortalité dans cette ville , qui 
porta les Florentins à fonder l’univerfité , afin 
que par ce moyen ils pulfent repeupler leur pa- 
trie. C’ell ce que dit Mathieu Vülari (y). D'a - 
lord que la pejle eut cejjé , êç? que les habitant com- 
mencèrent à rcfpirer , le gouvernement fange a à rc-> 
peupler la ville , à lui acquérir de V honneur * g? à 
tendre les citoyens f avants. On chercha donc les 
moyens d 1 établir à Florence un lycée général de tou- 
tes les fciences , particulièrement du droit canon 
civil de la théologie. Après cette réfolution * 
les Florentins nommèrent dçs magillrats chargés 
de cette fondation j ils affignerent les revenus 
pour l’entretien des profelfeurs, chcifirent l’en- 
droit où les leçons fe donneroient , & obtinrent 
de Clément VI une bulle par laquelle le pontife 
accordoit à l’univerfité de Florence les mèmesi 
privilèges que les papes avoient accordés aux au- 
tres univerfités. Elle s’ouvrit le fix Novembre de 
la même année , & les fondateurs s’aviferent 
d’un moyen qui, s’il eût réulfi, auroit rendu la 
nouvelle univerfité un objet d’envie pour les 
autres. Ils invitèrent le grand Pétrarque à Flo-' 
fence pour préfider aux études , & pour être 
profefleur dans quelque icience qu’il voulût^ 
Pétrarque étoit Florentin d’origine ; fon pere 
âvoit été chalfé de Florence par fes faétions, & 
fes biens avoient été confifqués. Mais les Flo- 
rentins déterminés à illuftrer leur univerfité par 
la préfence de ce grand homme; commencè- 
rent par racheter les biens qui avoient apparte- 
nus à la maifon de Pétrarque ; ils les reftituerenti 
à cet illuftre citoyen qu’ils rappellerait dans fa> 
patrie * & à ce fujet ils lui écrivirent une lettre 


(g) L. 1. C. g. 
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remplie des expreflïons les plus flatteufes, & 
la lui envoyèrent par le célébré Bocace , nommé 
à cet elfet député de la république de Florence. 
Ils difoient entr’autres dans cette lettre dont 
l’abbé Macchus a publié une partie en original 
(A) , & que l’abbé de Sade a traduite en entier 
(i) : Vous avez ajjez voyagé jufqu'à ce jour , vous 
avez affez examiné les mœurs £■? le génie des 
autres peuples. Vos magiftrats , vos concitoyens , 
les nobles , les roturiers , votre ancienne maifon, vos 
pojjejjions que nous avons rachetées , vous atten- 
dent i venez donc , venez après une fi longue abjen - 
ce , ç# féconda par votre éloquence nos dejfeins . 
Vous êtes la fource de notre gloire , vous nous êtes 
cher , £<? vous le ferez davantage fi vous écoutez nos 
prières. Cette lettre , les inftances de celui qui 
la portoit & qui étoit fon grand ami , & la gé- 
nérofité de fes anciens compatriotes , charmè- 
rent Pétrarque j il répondit aux Florentins en 
termes qui marquoient combien il étoit ravi & 
pénétré de leur bonté & de leur eftime , & com- 
bien il étoit difpolé à féconder leurs vues. Ce- 
pendant il changea peu après de penfée, & re- 
tourna fe renfermer dans fon agréable retraite 
de Vauclufe. Il eft certain que la préfence de 
ce grand homme auroit donné à l’univerfité de 
Florence une réputation qu’elle n’eut jamais \ 
car quoique l’empereur Charles IV eût expédié 
en faveur de cette univerfité le beau Diplôme 
que Ugelli rapporte (*), elle ne fit jamais de 
grands progrès , & deux fois avant la fin de ce 
fiecle , elle fut fur le penchant de fa ruine. Il faut 
qu^lfe&ivement elle ait péri , car on n’en trouve 
aucune mention dans les fiecles fuivants. 


( h ) VitaAmb. Camaldul. p. 22;, (i) ÎYIémoir. de 
Petrarq. Tom. III. p. 7g, (*) Italie, facra. Y. 111. de 
Epifcop, Florent. 
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Sienne, Arezzo & Lucques eurent auffi leurs , T< 
univerfités. Celle de Bologne qui étoit paflée à De Sieit- 
Sienne, comme on a vu ci-deflus , ayant bien- nc > A T reZj 
tôt abandonné cette ville, les Siennois en fon~*"’ s 
derent une autre, qui l’an 1357 fut confirméeTrevife. 
par Charles IV. Les papes y ajoutèrent la chaire 
de théologie. Lorfque Sienne en 1^99 fe fournie 
à Jean Galeazze , duc de Milan, on fixa les frais 
de Punivcrfité à trois mille florins par an. Charles 
IV établit par fes diplômes l’univerfité d’Arezzo 
en & celle de Lucques en 1369. 11 n’en 

coutoit rien à ce prince pour expédier de pareils 
diplômes , au contraire ils produifoient de l’ar- 
gent à fa chancellerie. Ces deux univerfités fu- 
rent aufii confirmées par les pontifes. Les ci- 
toyens de Trevigi avoient pareillement fondé 
leur univerfîté au commencement de ce liecle. 

C’étoit une rivale que les Trevifans fufeitoient 
à celle de Padoue leur voifine. Mais ce même t 
voifinage nuifit à l’éclat de celle de Trevife, 
qui , cependant fubfilta longtems , & ne fut dé- 
truite que tard par les Vénitiens. Ces républi- 
cains s’étant rendus maîtres de ces, villes , en 
raifemblerent toutes les études & les chaires dans 
Padoue , qui devint par là le fiege des fciénces 
dans leurs états. 

Au commencement de ce même fiecle le pape , 
Boniface VIII, fonda les universités de Rom e De Rorné,' 
& de Fermo. Innocent IV avoit introduit à Rome c i c Ferma 
l’étude des deux droits; quant aux autres fcien-& j e Fè- 
ces* elles n’avoient jamais entièrement aban- roule * 
donné le féjour de Rome. Comme les univerfi- 
tés étoient devenues à la mode en Italie , il n’é- 
toit pas jufte qu’une ville telle que Rome , fût 
dépourvue d’un pareil ornement; ainfî Boniface 
par fa bulle du fix Juin içjo? érigea les écoles de 
Rome en univerfités. Jean XXII fécondant les 
vues de Boniface, donna à cette univerfité de 
bons ftatuts , & il eft certain qu’elle feroit faci- 
lement parvenue à égaler les univerfités les plus 
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célébrés, il les papes avaient réfidé en Italie.’ 
Mais pendant leur féjour à Avignon, Rome ef. 
fuya tant de maux & de révolutions , que l’u- 
niverfité relia prefque déferte , de façon qu’il 
fallut la rétablir en entier dans le fiecle fuivant. 
Quant à celle de Ferrno nous n’en pouvons rien 
dire, faute de mémoires. Clément IV, quoique 
bien réfolu de ne pas mettre le pied en Italie , 
ne quitta cependant pas le foin des domaines 
ecclélialHques , & l’an 1307 il érigea l’univerfité 
de Peroufe que Jean XXII établit fur des fon- 
dements plus folides. Cette univerfité devint cé- 
lébré par rapport au droit. Bartolo & Baldo » 
les deux oracles de cette fcience , y enfeigne- 
rent plufieurs années. Charles IV décora l’uni- 
verfité de Peroufe de tous les droits & privilè- 
ges de coutume, & le cardinal Nicolas Capocci 
y fonda & dota richement un college pour les 
pauvres étudiants. 

Outre les univerfités, il y avoit des écoles 
très fréquentées & d’une grande réputation à 
M ilan , à Modene , à Reggio , à Brefcia & en 
d’autres villes. Les habitants des villes fubal- 
ternes, des^bourgs & des villages s’y transféroient 
pour étudier j &onytrouvoit fouvent des maî- 
tres fi habiles , que leS univerfités fe les dilpu- 
toient & les attiroient à elles à grand prix. En- 
fin il y avoit peu de couvents d’ordres religieux , 
où l’on n’enfeignât la philofophie & la théolo- 
gie > quelquefois les féculiers étoient admis à 
écouter les leçons qu’on y donnoit. On tâchoit 
par ces différents moyens de débarraifer l’Italie s 
de l’ignorance que les calamités du tenis fem- j 
bloient vouloir rappellcr. * fc 
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$. III. Recherches & coderions des anciens 

liâtes. 

Il efl: fort glorieux à l’Italie que dans l’époque , 
que nous parcourons, quelques uns de les en- 
fants fe foyent confacrés à la recherche des an- 
ciens livres , ayent prodigué l’argent pour cet 
objet, aient fçu dillinguer, au moins en partie, 
le faux du véritable , fe foyent efforcés en colla- 
tionnant les manuferits, de tirer des copies aullî 
exactes qu’il étoit poffible , & ayent formé de 
bonnes cclledions, & par là jette les fondements 
de ces nombreufes bibliothèques qui ont dans 
la fuite enrichi l’Italie. Ce mérite elfc d’autant 
plus grand , que les foins de ces favants ont con- 
tribué à répandre la bonne littérature chez les 
autres nations de l’Europe. 

Les livres étoient extrêmement chers, 8 c très Défauts 
défe&ueux par la faute des copilles. Pétrarque^* 

11e pouvoit pas s’en confoler , & il étoit furtouttes. L 
indigné de l’ignorance & du peu d’attention de 
ceux qui fe mèloient de copier. Comment pour- 
rons - nous , dit-il dans un endroit de fes ouvra- 
ges (a), comment pourrons - nous apporter quelque 
remede au mal que nous font les copijles , qui par 
leur ignorance f«? par leur parejje nous gâtent 
nous ruinent tout { C’efi ce qui empêche plufieurs beaux 
génies de mettre au jour leurs ounraqcs immortels ; 
c'efl une punition qui ejl bien duc à ce ficelé fainéant , 
où Con ejl moins curieux de livres que de mets recher- 
chés , Êf plus jaloux d’avoir de bons cuifiniers , que 
de bons copijles. Quiconque fait peindre le parche- 
min & tenir la plume , pafje pour habile copijle quoi- 
qu'il n'ait ni favoir ni talents. Je ne parle pas de 
Tortographc , elle ejl perdue depuis longtcms. Plut à 
Dieu que les copijles écrivirent , quoique malice qu'on 


(a) De rem. utriufque fort. L. I. Dial. 4?. 

& ? 


Digitized by Google 



jfo Histoire de la Littérature 

leur donne à tranfcrire , on verroit leur ignorance y 
mais on auroit du moins la fuhfiance des livres , on 
ne confondrait pas les copijles avec les originaux, & 
les erreurs ne fe perpétueraient pas de fiecle en fie - 
de. C r oyez-vous que (i Cicéron , Tite-Live & d'au- 
tres anciens auteurs ,furtout Pline , rcfjujcitoient & fe 
faifoient lire leurs ouvrages , ils les entendraient ? 

Pie fe recrier oient -ils pas à chaque mot ou à chaque 
page j & ne diroicnt-ils pas que ce n'ejl point leurs 
ouvrages qu'on leur lit , mais celui de quelque bar- 
bare. Le mal tfi qu'il n'y a ni réglé ni loi pour les 
copijles , ils ne font fournis à aucun examen. Les 
Jerruricrs , les agriculteurs , les tijferands & les au- | 
très ouvriers font afj'ujettis à des vifitcs & à des 
réglés , mais il n'y en a point pour les copijles. Cependant 
il y a des taxes pour ces defiruïïcurs barbares , & 
il faut les payer bien cher pour gâter tous les bons 
livres. Ailleurs le même favant écrivant à J. Bo- 
cace fe plaint de ce qu’il ne peut trouver per- 
fonne qui copie fidèlement fon livre fur la Vie 
folitaire , & il dit , il doit paroitre incroyable qu'un 
livre qui a été écrit en peu de mois , ne puijje être 
copié dans l'efpace de plufieurs années (b), 
jf. ^ C’ étoit un mal prefque fansremede que celui 
de la parcife & de l’ignorance des copiftes ; un 
autre mal étoit le prix ou la mauvaife qualité 
de la matière fur laquelle on écrivoit. Il y en 
avoit de deux fortes j le parchemin qui étoit 
fort cher, & le papier de coton qui' étoit très 
!nvention m auvais. On y remedia cependant dans ce fie- 
dupapier. c i e p ar l’invention du papier proprement dit. 
Cette belle invention eft comme Ja plupart des 
autres découvertes, on ne fait ni par qui, ni t 
en quel lieu elle a été faite. De combien de 
commodités ne jouilfons nous pas fans connoitre i 
ceux à qui nous en fournies redevables ? Plufieurs 
croyent que l’ufage du papier tel que nous l’a- 


\ 

(fi) Sen. L. V. Ep. I. 
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Tons , commença au douzième fiecle ; ils s’ap- 

Î iuyent fur un paifage de Pierre de Clugny , dans 
on Traité contre les Juifs ( ch. f. ) , où entre plu- 
fieuds fortes de papiers il nomme celui qui étoit 
fait de rognures de vieux draps & d'autres matières 
plus viles. Rien ne prouve que dans ce paifage 
il foit queftion d’autre papier que de celui de 
coton j il y a du moins de l’équivoque (?8)> & 
on ne peut pas en tirer une preuve pour fixer 
l’invention du papier ordinaire au douzième fie- 
cle. Le P. Hardouin allure qu’il a vu de cette 
efpece de papier , dont on fe fervoit déjà au tems 
de St. Louis (c) ; mais plufieurs favants après 
avoir examiné cette affertion , ont jugé que cet 
auteur s’étoit trompé, & qu’on ne trouve aucun 
papier ordinaire, c’eft-à-dire de lin, que long- 
tems après le commencement du quatorzième 
lîecle. On a fait la même réponfe à Muratori , 
qui croit avoir vu du papier ordinaire du dou- 
zième fiecle (rf) , & on l’a convaincu qu’il avoit 
pris le papier de coton pour du lin. Le plus an- 
cien papier de lin que Maffci ait trouvé, eft de 
l’an 1367 (c\ L’abbé Frombelli, après avoir exa- 
miné les archives & la bibliothèque de S. Sau- 
veur de Bologne , qui renferment les dépôts les 
plus précieux & les plus rares en matière d’an- 
tiquités du moyen âge , n’a trouvé du papier 
de lin que vers l’an 1400 (/). Ainfi la plupart 
des favants conviennent que l’invention du pa- 
pier ordinaire eft du quatorzième fiecle. Qu’il 
me foit permis d’expofer ici mes conjedures par- 
ticulières fur ce fait important. On lit dans l’an- 
cienne hiftoire de Padoue écrite par les Cortu- 
/«. à L'an 1340; „ l'on commença à travailler à Pa- 
rt doue les draps de laine , &.la carte de papier 


(<■) In Plin. V. I. ( d ) Antiq. Ital. V. III. p. 8* 71. 
(0 Hiftor. Diplomat. p. 78. (/) Artc di conofcere l’éu 
dé Codico, C. 0. 

K 4 


Digitized by Googl 



ifz Histoire de la Littérature 

Le texte latin n’eft: pas clair , car il dit , „ labo * 
,, rrtia pannorum lame cartarum paperum cape-» 
,, runt Paduct Qu’eft-ce que ce cartarum pape- 
ram '( Il n’ell pas mal-ailé de voir que ce mot 
paperum y eft mis au lieu du mot papyri. Le la- 
vant Muratori a vu un manuferit de cette hif- 
toire avec des notes d’André Redufi de Quero ; 
on y lit, cartarum de papyro , & on y ajoute cette 
remarque, Cuius laboretii chartarum de papyro prinius 
inventor apud Paduam & Tarvifium fecit Pax qui- 
dam de Fabiano , qui propter aquarum am<x.nitatem 
in Tarvifio fepius ac longius verfatus vitam exegit ; 
c’elt-à-dire , le premier qui inventa ces fabriques 
de papier à Padoue & à Trevife , fut un certain 
P ace de Fabiano , qui mourut dans la dernier e de ces 
villes , où il pafja prefquc toute fa vie à caufe de 
la bonté des eaux de cet endroit. L’on pourroit ob- 
jecter que ccs paroles ne lignifient autre chofe 
li non que Pace introduifit à Padoue & à- Tre- 
vife les papeteries du papier ordinaire , mais il 
faut aullt avouer que ces mots de premier inven- 
teur , femblent donner à cet homme le mérite 
d’avoir réellement inventé le papier. Audi tant 
qu’on ne trouvera pas d’autre monument plus 
authentique dans 'ce gepre,le préjugé fera tou- 
jours en faveur de ce Pace de Fabiano. Depuis 
ce tems on défigna le papier de lin par le nom 
de papyrus , papier. Dans plulieurs aélesfaitsà Tre- 
vife au quatorzième fiecle , on trouve enjoint 
aux notaires de ne pas écrire incarta bombicyna , 
en papier de coton i il eit vrai que dans un aefte 
de l’an 1367, on trouve ces mots, necfcrilfitin 
carta bombyeis vel pagyri , il ne fe fervira ni de 
papier de coton ni de papier, car on vouloit 
qu’on écrivît fur - du parchemin. Pareillement 
dans les anciens livres des comptes pour le cha- 
pitre de Trevife, le papier où ils font écrits s’ap- 
pelle bombyeina jufqu’en i?6f , où l’on trouve 
erifuite pro ifio libro papyri {(pour ce livre en pa- 
pier), L’époque de l’invention du papier de lin 
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refte donc fixée au milieu ou environ du qua- 
torzième iiecle. 

Cette invention utile & commode facilita le 
moyen de copier les livres en bon papier & 
un prix moindre qu’auparavant. Ce fut un pasrtalicns 
que l’on fit vers 1 invention de l’imprimerie. En ( i«j tra- 
attendanc, les lettrés Italiens fe firent une occu-f„* 1 l ' t ! r s ‘ nt 
pation ferieufe de collationner & de corriger lesécrits des 
manufcrits des anciens auteurs , ainfi que de an ^ cns 
rechercher les ouvrages qu’on avoit perdus/ 1 ' c s " 
Pétrarque, Bocace & Coluccio Solutato , que 
les François appellent Coluce, fe dillinguerent 
dans {ce genre de travail. Et premièrement ces 
favants tâchèrent de jetter quelque lumière fur 
ce qui appartient aux auteurs , dont on igno- 
roit le iiecle ou ils vécurent, leurs actions, & 
les laits qui ont rapport à leurs écrits. L’igno- 
rance dans ce genre étoic li grande parmi ceux 
meme qui culti votent la littérature, que par une 
lettre de Pétrarque à un (avant de Melline, l’on 
voit que ce Pavant prenoit Platon & Cicéron pour 
des poètes, ignoroic qu’il eût exilté un Nevius 
& un Plaute, & croyoitqu’Ennius & Staceavoicnt 
été contemporains. L’on commença donc par 
éclaircir Philloire & l’âge des anciens écrivains; 
de là on pailà à travailler fur leurs ouvrages , 
fc-parant ce qui étoit apocryphe de ce qui etoit 
authentique, débrouillant la confufion qui s’é- 
toit gülfée dans ces ouvrages , dont plufieurs 
étoient attribués a l’un tandis qu’ils apparte- 
noient à l’autre , & corrigeant les textes qui 
étoient remplis de barbarifmcs & de fautes très 
groiîieres. Enfin on fe donna toutes les peines 
poltibles pour retrouver ce qu’on avoit perdu 
des écrits de ces grands hommes; en quoi l’on 
peut dire que Pétrarque employa une bonne Travanx 
partie de fa vie & de fon argent. Comme il& .iécou- 
avoit des amis partout , il faiîbit chercher les^rtes _dc 
anciens manufcrits en Italie, en France, en Ef dans” ce* 
pagne, en Allemagne, en Angleterre, en EcolTegenre. 
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& dans la Grece. Toutes les fois qu’il voya- r 
geoit,. il n’oubhuit jamais de vifiter les ancien- 
nes abbayes qu’il rencontroit , & n’avoit point 
de repos qu’il n’eût la permiffion de fouiller ; 
dans les vieilles armoires où l’on cachoit les 
manuferits. De cette maniéré il parvint à faire 
l’acquifition de plufieurs bons livres , à l’aide 
defquels il put corriger ceux qu’on avoit de dé- 
fedueux dans ce genre. Mais fes recherches ne “ 
furent pas auffi heureufes qu’elles méritoient de “ 
l’être. Pétrarque ne trouva que quelques unes 
des Harangues de Cicéron , un mauvais exem- 
plaire de Quintilien , & les Lettres familières de 
Cicéron. Dans ces tems on ne connoilfoit plus ", 
Quintilien, & la gloire de trouver un exemplaire 
complet de ce rhéteur étoit réfervée aux recher- 
ches de Paggio t de qui nous parlerons ailleurs. 
Pétrarque trouva les Lettres familières de Cicéron 
à Vérone ; & cette découverte lui fit éprouver 
la plus grande joye qu’il eût reffentie de fa “ 
vie. Dans la bibliothèque laurentiane de Flo- ■ 
rence l’on conferve le manuferit très ancien que 
Pétrarque trouva , & la copie qu’il en tira de 
fa main , comme auffi celle qu’il fit des épitres 
ad Atticum , & de Virgile. 

Et de Bo- Bocace , ce grand ami de Pétrarque , fut le pre- 

eace. mier qui , malgré fa pauvreté , fit venir à fes 

frais les poèmes d 'Homere & quelques autres li- • 
vres grecs. Cette pauvreté fit que ne pouvant 
pas acheter les bons livres, il les copia de {a 
main , & il paroit incroyable qu’un homme, 
qui, d’ailleurs travailloit tous les jours à fes pro- 
dudions , 8c qui même étoit un peu libertin , 
eût le loifir de tirer une infinité de copies des 
anciens ouvrages; ces écrits partant ainfi parles 
mains de ce favant , y gagnèrent beaucoup , car 
il y corrige^ un nombre prodigieux de fautes , 

& l’on peut dire qu’à cet égard comme en d’au- 
tres chofes , la littérature a les plus grandes obü- 
gâtions à Bocace. 

<v 
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L’émule & le compagnon de ces deux grands Et de 
hommes dans cette forte de travail fut Coluc- ç°/ l ' c ® 
cio ou Coluce Salutato , auiîi Tofcan , & qui vé- a l!ta °* 
eut Iongtems à Florence. Ce favant fe confiera 
entièrement à la correction des manuferits , & 
comme il étoit grand latinilte , il y réufiit allez 
bien, & s’acquit par fon travail une réputation 
qu’il méritoit en effet. Bon critique, choie alors 
très rare, il découvrit plulieurs impoftures par 
rapport à des ouvrages attribués aux anciens ; 
il reconnut les véritables , & il rendit par ce . 
moyen de grands fervices à la littérature. Tous 
ces travaux frayèrent le chemin à cet état lu- 
mineux où les lettres parvinrent en Italie dans 
le fiecle fuivant, & ils lèrvirent encore à faire 
trouver & publier les manuferits bien corrigés, 
lorfqu’on inventa l’art de l’imprimerie. 

Ces trois favants , en fervant fi utilement la 
littérature de l’Ëurope, exhortèrent encore par®j, e dem 
leurs écrits tous ceux qui aimoient les lettres àtrois fa- 
former des bibliothèques. Ils en donnèrent l’exem vauts * 
pie eux mêmes , furtout Pétrarque qui étoit ri- 
che. Il parle fouvent de fa bibliothèque avec 
tranfporti il l’appelle fon tréfor, fa confolation 
& fon plaifir. Dans fa vieilleife il l’offrit à la ré- 
publique de Venife ; on accepta l’offre & l’on 
commença par préparer un logement commode 
à Pétrarque. Mais comme le défaut de ce favant 
étoit l’inconftance , qui ne lui permettoit pas de 
fe fixer dans aucun endroit , après cinq ou fix 
ans de féjour à Venife il quitta cette ville & 
laiffa une partie de fa bibliothèque à Donato de 
Carentino , apparemment afin qu’il la gardât pour 
la république. Quelques uns penfent que ces li- 
vres fe trouvent dans la bibliothèque de St. 

Marc, mais plufieurs autres font d’opinion que 
la république n’ayant pas fongé à afiignerun en- 
droit pour cette bibliothèque , les livres paife- 
rent en d’autres mains. Il en fut de même de 
ceux que Pétrarque s’étoit reiervés , & qu’il 
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laifla avec tous Tes biens à François BroJJano. La 
bibliothèque de flocace eut un fort plus heu- 
reux, ilia laifla par fon teüament au couvent 
du St. Efprit des Auguftins à Florence, où on 
l’a toujours confervée. Celle de Salutato qui 
montoit à lix cents volumes , nombre extraordi- 
naire pour ce tems , fut difperfée après fa mort 
par fes enfans qui la vendirent. 
t 8* L’exemple & les confeils des trois favansdont 
*eurs Plu - nt>us venons parler > avoient inflpiré à des 
princes., princes & à des particuliers, l’idée d’aifembler 
des bibliothèques. Le grand roi Robert en avoit 
une aflez riche pour fon tems , & fournie de 
manufcrits grecs & latins ; il en fit bibliothécaire 
Paul de Pci ouf e , homme très-favant dans les 
deux langues : c’eit de Bocace que l’on tient ce 
fait. (gj Vers le même tems, lafameufe biblio- 
thèque des princes d'Efie commença à fe for- 
mer, comme on le voit par un paflage des' An- 
nales de Jacques Dclaïto, publié par Muratori: (A) 
dans ce paflage l’auteur loue le foin qu’avoient 
ces princes d’aflembler les diverfes Chroniques 
qu’on écrivoitj & ce font ces Chroniques dont 
cette bibliothèque eft remplie, que Muratori a 
publiées en grande partie, & qui ont admira- 
. blernent fervi à éclairer non feulement l’Hiltoire 
de l’Italie , mais encore celle de l’Europe en gé- 
néral. 

Bibliothc- jean Galeazze, prince grand en tout, & qui 
^ (ie imita parfaitement le roi Robert dans fon amour 
pour les lettres, eut la plus belle bibliothèque 
quiexifta de fon tems. Dans le Prologue qu’ Hu- 
bert Dccembrie mit à la tête de la Politique de Pla- 
ton traduite par Emanuel Chryfolorus , on lit ces 
paroles : ” Dès nos jours la Politique de Platon fera 
enfin publiée , parce qu'on va en avoir la tradu&ion 


(g) Genealog. Deor. L. XV. C. 6. 
{b) Scrip, Rer. ltal. V. XVII. 
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tjucn a faite du grec en latin Emanuel Chryfolorus 
de Confantinople , homme célébré , de beaucoup de 
talent , mon maître dans la langue grecque. Ceft . 
Jean Galeazze , premier duc de Alilan & de la Li- 
gurie , qui a ordonné cette traduction.... Ce prince , 
parmi Jes belles & fublimes ail ions , non feulement 
a appellé à fa cour les fauans de toutes les parties 
du monde \ mais il a encore employé tous fs foins à 
ramajjer les ouvrages , dans lefquels les auteurs Grecs 

Latins nous ont laijjé des preuves de leur f avoir \ 
par ce moyen il a déterré & recouvré plufieurs li- 
vres qu’on avoit perdus , ou oubliés , & il les a placés 
dans fa bibliothèque comme dans un port ajjuré : 
ainfi par les foins de ce grand prince , nous pouvons 
à préfcnt lire & admirer ccs immortels ouvrages 
L’on pourroit croire que cette riche bibliothèque 
étoit à Milan, fi Pierre de Candide , fils d’Hubert 
Decembrio , dans une lettre rapportée par SaJJi, 

( i ) n’avoit alfiiré qu’elle étoit à Pavie. Mais elle 
périt pendant que les François furent maitres du 
duché de Milan, ou lorlqu’ils faccagerent Pavie , 
l’an 1527: & il efl probable qu’à cette occafion , • 
une bonne partie de ces manufcrits paiTerent en 
France. 

Coluccio Salutato fait mention de la norabreufe 19.’ 
colleélion de livres , que les princes Gonzague A,, tre« 
avoient faite à Mantoue : (*) Pétrarque parle aulïi ^ons!" 
de la colle&ion faite par Pandulf Malatefia. (Z) 

Nicolas Acciajuoli , grand fénéchal du royaume 
de Naples, ayant fondé la célébré chartreufc de 
Florence, fit bâtir auprès de ce monaftere, un 
college pour cinquante étudiants, tous entrete- 
nus des fonds qu’il leur aifigna , & fit préfentau 
même college de plufieurs livres rares, dans le 
deifein d’enrichir cette fondation d’une bonne 


(i) Hiftor. Thypogr. Mediol. (I’)Epift. V. II. Ep. 16 . 
(0 Sen, L. XIII. Ep. 10. 
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bibliothèque : fa mort en empêcha l’exécu- 
tion. (39) 

Les maifons religieuses commencèrent pareil- 
lement vers ce même teins à recueillir des livres* 
U abbé Macchus, dans la Vie d ' Ambroife de V ordre 
des Camaldulcs , prouve qu’au quatorzième fiecle , 
les couvens de la Sainte Croix des Cordeliers, 
de Sainte Marie Nouvelle des Dominicains & du 
faint-Efprit des Auguftins , tous les trois à Flo- 
rence , firent Pacquifition de plufieurs de ces beaux 
manuscrits, qu’on y conferve avec foin. On a 
publié tout récemment avec de Savantes remar- 
ques, le Catalogue que l’on écrivit en i} 84 î & 
qui contient la note des quatre cents manulcrits 
que l’on gardoit dans le monaftere de Saint Mar- 
tin des écoliers à Palerme. C’eft dommage que 
l’on ne puilfe pas dire la même chofe de l’abbaye 
du Mont - Caftln : le monaftere célébré , qui , 
dans les anciens tems avoit 11 bien mérité de la 
littérature, étoit alors fort déchu de Son luftre, 
par rapport aux Sciences ; Benvenuto d’ Imola , dans 
l’on Commentaire fur le Dante , dit que Bocace lui 
avoit raconté qu’étant allé voir la bibliothèque 
du Mont - Callin , il la trouva toute ouverte, les 
livres couverts de pouffiere, tous gâtés, moifis, 
& prefqueen lambeaux; fur quoi un des moines 
lui avoit dit que l’ignorance & l’avarice de Ses 
confrères , étoient la caufe de cette deftruéUon. 
Il n’en avoit pas été ainfi dans les fiecles de la 
barbarie, où les livres trouvèrent dans le Mont- 
Caftin, un afyle qu’ils n’y ont pas retrouvé dans 
les fiecles Suivants. 

Pétrarque, ce génie univerfel, peu content 
d’avoir découvert & raflêmblé tant d’anciens ou- 
vrages, & d’avoir contribué par Ses exhortations 
à réveiller chez les Italiens l’ardeur pour la litté- 
rature, donna encore une partie de Son tems à 
l’étude de l’Antiquité ; ce fut lui qui fit la 
première colledion des médailles dont on ait 
connoiifance. li rechercha avec une peine & des 
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foins infinis , celles que es anciens empereurs 
avoientfait frapper: il en trouva en bronze, en 
' cuivre, en or, en argent, & il en fit préfent à 
l’empereur Charles IV, à Mantoue, l’an 135-4. 

Il en parle dans une lettre que l’abbé de Sade a 
inférée dans fes mémoires: (m) Je pris , dit- il, 
cette occafion pour préjenter à l'empereur quelques 
médailles en or &? en arpent , quifaifoient toutes mes 
délices : il y en avoit entr' autres une en or d' /lugujîe , 
qui y fembloit vivant , tant la piece êtoit bien faite 
bien confervée i voici lui , dis-je , les grands hom- 
mes que vous avez remplacés , fë? qui doivent vous 
fervir de modèle. J'aimois ces médailles i je ne les 
aurais données à per forme, mais vous y avez droit. 

C’étoit ainfi que l’on commenqoit dans ce fiecle 

* à tamalfer en Italie des tréfors qui alloient dans 

• la fuite fe répandre dans d’autres contrées. 

5 IV. Voyages qui ont fervi à Vinjîru&ion. 

K 

La curiofité que la rélation du voyage de Marc ai.’ 
Polo avoit réveillée dans quelques efprits , & le 
tele des millionnaires pour annoncer l’Evangile 
aux Tartares Indiens, & autres infidèles, dont 
le même Polo avoit donné des notices détaillées, 

! excitèrent plufieurs Italiens à entreprendre de 

longs voyages. Mais perfonne n’a donné la rela- Voyages 
tion de fes courfes dans ces contrées, que le & Reia- 
bienheureux Oderic de Pordenone , religieux 
francifcain, dont Liruti dans fes Notices desfa- 
l! *<mts du Frioul , & le P. Venni cordelier, dans 
l'Eloge de ce faint Mijfionnaire , ont parlé au long. 

Oderic né à Pordenone dans le Frioul, vers l’an 
p 1286 , prit l’habit des freres mineurs dans le 
s couvent d’Udine, & peu après s’étant confacré 
■ aux millions de l’Orient , il partit pour Confia n- 
J tinople d’où il palfa à Trebifonde, De là ayant 


' (>#) Toni. III, p. jgi. 
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traverfé l’Arménie & la Perle, il alla jufqu’à OT- 
mutz , où s’étant embarqué * il voyagea dans le 
Malabar, dans les isles de Ceylan , de Sumatra 
& de Java. Il pénétra enfuite dans la Chine , & 
dans la Tartane, & s’arrêta quelque tems au 
Thibet; c’eft là que fa relation finit. Oderic em- 
ploya l'eize ans dans ces voyages, où il fouffrit 
des travaux infinis, pour faire connoître la re- 
ligion de Jéfus-Chrift aux Barbares. L’an 1330 il 
retourna en Italie par ordre de fes fupérieurs , il 
diCta la Relation de fes voyages à frere Guillaume 
de Solagna , qui écrivoit en latin -, le bienheureux 
Oderic mourut à Udine l’année fuivante 1331. 

La Relation écrite par Guillaume fut publiée 
en italien l’an if88> & inférée dans la Colle&ion 
de Ramujtus. On l’a publiée, enfuite en latin & en 
anglois dans celle üHakluyt j on la trouve auffi 
dans les Bollandijles au 14 Janvier: mais les au- 
teurs de la Grande CoLleSUon des voyages ont rcfufé 
de l’inférer dans leur recueil , & ils ont eu raifon: 
en effet rien n’eft plus rempli de fables & de 
contes puérils que cette Relation. Le P. Venni 
en a donné une, tirée d’un manufcrit latin, de 
l’an 1401 : il croit que c’eft la même qu’Oderic 
diCta : mais elle eft auffi remplie d’abfurdités que 
les autres. Ces différentes éditions fe relfembloient 
li peu, que Ramufius crut qu’il s’agiifoit de deux 
différents voyages, & il a effectivement donné 
dans fon Recueil deux relations , qui , dans le 
fond ne font que la même, quoiqu’avec des cir- 
conftances différentes ; marque certaine que la 
véritable relation diétéepar Oderic n’exifta point j 
ik que tous ceux qui en ont tiré des copies , l’ont 
altérée fuivant leur fantaifie , & l’ont remplie 
défaits merveilleux, contradictoires & incroya- 
bles, dans l’efpoir de mieux débiter leur mar- 
chandife. (40) Dans le fond , le long & pénible 
voyage d’Oderic auroit pu être d’une grande 
utilité , fi ce voyageur avoit eu le tems de l’écrirei 
car il n’y a pas d’apparencç qu’un homme rerm- 
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pli de vertu & de mérite, comme il étoit, eût 
voulu abufer le public par une faulfe rélation. 

Une autre relation que l’on peut mettre à 
coté de la précédente , eft celle des Zeno , nobles 
Vénitiens , qui voyagèrent dans le Nord. Ni- 
colas Zcno de la même famille, la publia en ita- 
lien l’an iff 8 > avec ce titre que je traduis en 
françois : Relation de la decouverte des isles brisland , 
Esland , Engroveland , Ejlotiland & Icarie , faites 
par les deux f rerts Zcno , le chevalier Nicolas & 
Antoine. Il eft dit dans l’ouvrage que le cheva- 
lier Nicolas ayant équipé unvailfeau, l’an 1580» 
fit voile vers l’Angleterre , & que furpris par une 
violente tempête , il fut jetté fur le rivage de l’ifle 
de Krifiand , qui eft peut-être un endroit du con- 
tinent du Groenland. Il y trouva Zichmni , prince 
de ce pays , qui étoit en guerre avec le roi de 
Norwege. Nicolas fervit Zichmni dans cette 
guerre, fut caufe de plulieurs viftoires rempor- 
tées par ce prince, & en reçut de li grands hon- 
neurs & de 11 grandes récompenfes , que le che- 
valier écrivit à Antoine fon frere , pour l’enga- 
ger à venir le joindre & partager fa fortune. 
Antoine fe rendit aux invitations de fon frere : 
il fut très-bien accueilli par Zichmni : enfuite les 
deux freres firent des découvertes dans les con- 
trées du Nord , & Nicolas trouva l’Eftotiland , 
que l’on croit être la partie feptentrionale de la 
terre de Labrador. Nicolas étant mort, Antoine 
qui lui furvécut dix ans , envoya à fon troifiemo 
frere, appellé Charles , à Venife, la relation de 
fes découvertes, l’hiftoire naturelle de ces pays, 
& la Vie du roi Zichmni. Nicolas le jeune, édi- 
teur de cette relation, dit que le manuferit d’An- 
toine ftit foigneufement confervé dans la maifon 
de Zeno , jufqu’à ce qu’un jour , l’éditeur étant 
fort jeune , en jouant avec ce manuferit , le lailfa 
tomber dans le feu. On n’en retira que des lam- 
beaux, fur lefquels Nicolas fabriqua fa relation, 
qui a été inférée dans la colledion de Ramufius % 
Tome II. L 
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le même Nicolas ajoute qu’il y avoit dans fa 
maifon , une carte de ces contrées feptentriona- 
les, mais toute gâtée & pourrie. 

A ce fujet il le préfente deux quellions à faire ; 

& d’abord, comment eft-il polîible que la maifon 
Zcno ait lailfé dans l’oubli pendant plus de cin- 
quante ans , une hiitoire qui lui faifoit ainfi qu’à fa 
patrie beaucoup d’honneur, pouvant répandre 
en même tems de grandes lumières fur la navi- 
gation des pays iitués fous le Pôle. ? Laiifer 
pourrir une carte unique au monde, laifler un 
manufcrit fi précieux fervir de jouet à un en- 
fant, ce font des fautes impardonnables fi elles 
font réelles : en fécond lieu, fi le manufcrit 
tomba dans le feu, & fi on n’en retira que quel- 
ques fragments, comment l’éditeur a-t-il pu 
nous en donner une relation authentique? Na- 
t-il pas dû fuppléer à ce qui manquoit ? & n’étant 
guidé dans fon travail ni par d’autres manus- 
crits , ni par d’autres relations , n’a-t-il pas été 
obligé de travailler d’imagination , & de nous 
donner un roman ? Effectivement , on ne peut 
pas fe difpenfer de regarder cette relation comme 
romanefque, quand on lit que le prince Zichmni 
parloit latin & avoit des livres latins dans fa 
bibliothèque ; que les matelots Vénitiens qui 
n’avoient jamais été fur la mer Glaciale , y mon- 
trèrent la route aux vaiffeaux du prince , & le 
tirèrent heureufèment des bancs de fable & des 
écueils qui environnoient leurs pays : que dans s 
Engroveland il y avoit un couvent de domini- 
cains , par la cuifine defquels paffoit une eau 
minérale bouillante , dont les religieux fe fer- 
voient à cuire le pain dans les pots au lieu de 
fours : & que le feu qui fortoit d’une montagne 
peu éloignée du même couvent , fe changeoit en 
pierres dont ces religieux fe fervoient pour éle- 
ver des bâtiments, ce qui faifoit regarder ces 
moines comme des dieux par les habitans. (41) 

De pareilles anecdotes ne me paroiffent pas fai- 
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tes pour donner une grande idée de la vérité de 
cette relation. 

11 y eut dans ce fiecle d’autres voyageurs ita- 23. 
liens, qui cependant n’ont pas fait le récit de V y“.| res 
leurs voyages. Le noble Jean Colonne, Romain, ge ûrs. 
furnommé de St. Vito , fit de longs & pénibles 
voyages dans la Perfe , dans l’Arabie , dans 
l’Egypte , fuivant ce qu’en dit Pétrarque dans une 
lettre adreifée à ce feigneur. (a) Andalone del 
Nero, Génois, grand aftronome, parcourut , au 
témoignage de Bocace , (b) les terres & les mers 
deprefque tout le monde connu. François Pépin , 
dominicain de Bologne , voyagea dans la Palefti- 
ne, dans l’Egypte, & dans la Grece, mais il Le 
contenta de marquer les noms des lieux, & les 
fanéluaires qu’il vifita. 

Marin Sanuto, furnommé de Torjello, noble 2 4 * 
Vénitien, agit mieux envers le public. Il fit cinq & °^f a e _ s 
fois le voyage de la Paleftine , qu’il parcourut tions de 
& examina à loifir auifi bien que l’Egypte, l’Ar- Sanut0 * 
ménie, Chypre, Rhodes, & une partie del’Afie 
mineure , & il publia en latin une Relation 
très- détaillée & très -utile de fes voyages. Le 
titre qu’il donna à fon livre eft fingulier , il l’ap- 
pella Liber fecretorum Fidelium Crucis ( Livre des 
fecrets pour ceux qui font fideles à la croix. ) 

La raifon de ce titre eft , que Sanuto écrivit fa 
relation pour former en Europe une nouvelle 
croifade contre les Infidèles d’Afie. Dans fon livre 
il découvre le fort & le foible des Turcs, maî- 
tres de ces contrées , il fait un court détail his- 
torique de ces conquérants , & des croifades 
précédentes : (42) il parle de l’empire grec : il 
décrit exactement les endroits qu’il a parcourus , 
la navigation , le commerce , le gouvernement , 


(O Famil. L. VI. Ep. j. 
L XV. 


(6) Généalog. Deor. 
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les ufages , les forces & les abus des nations qu’il 
a vifitées , & il conclut de tous ces détails, qu’on 
s’y étoit mal pris dans toutes les croifades qu’on 
avoit faites, & il montre la maniéré dont on 
pourroit entreprendre des conquêtes plus allu- 
rées en Afie. Rempli de fon idée, Sanuto voya- 
gea dans toute l’Europe, pour exciter les princes 
à prendre la croix. L’an 1321 il alla à Avignon, 
il préfenta fon livre à Jean XXII, il y ajouta 
quatre bonnes cartes où les pays dont il parloit 
dans fon ouvrage, étoient très - bien marques. 
Mais tous fes foins furent inutiles : le pape lon- 
gea à amalfer de l’argent & ne s’occupoit que 
de difputes théologiques j chaque prince avoit 
fes intérêts particuliers à démêler j & en général 
on étoit fi revenu de la manie des croifades , 
que lorfqu’il s’agit de s’oppofer aux Turcs qui 
menaqoient toute l’Europe , perfonne ne s’en 
avifa. On lailfa ces Barbares étendre à leur gré 
leurs conquêtes fur les Chrétiens. 

Pétrar- On a coutume de ne donner le nom de voya- 
qu» , fes geurs , qu’à ceux qui parcourent des pays fort 
K éloignés & peu connus-, ainfi je n’aurai garde de 
cripUons* le donner à Pétrarque. Cependant il feroit à 
fouhaiter que tous ceux qui ont mérité ce nom , 
euflent appris de ce grand homme la maniéré 
d’écrire les relations de leurs voyages pourl’inf* 
truftion publique : Pétrarque , dont la vie fut 
prefque un voyage continuel , 11e vit cependant 
que l’Italie , la France , une partie des Pays-Bas 
& de l’Allemagne le long du Rhin. On n’a qu’à 
lire plusieurs de fes lettres, (c) pour voir que 
rien de ce qui lui paroiifoit important, ne lui 
échappoit, qu’il voyageoit en obfervateur, & 
qu’il examinoit le local & le moral de tous les 


(c) Famil. L. I. Ep. j. 4. ç. h. IV. Ep. I. L. V. 
Ep. 4* j 
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pays qu’il vifitoit. Ses defcriptions font exaéles , 
fes remarques juftes, & Tes raifonnements très- 
inftruélifs. Il avoit eu envie d’aller dans la Pa- 
leftine : les dangers d’une longue navigation l’en 
détournèrent; mais comme un de fes amis avoit 
réfolu de faire ce voyage, Pétrarque lui adrelfa 
un petit livre qu’il compofa à cette occafion , & 
qui eft intitulé Itinerarium Syriacum , dans lequel 
il décrit les endroits les plus remarquables, par 
lefquels fon ami devoit palier , depuis Genesjuf- 
qu’à Jérufalem. Ce livre eft un excellent abrégé 
d’hiftoire & de géographie ; & je fuis furpris que 
l'abbé de Sade , qui dans fes Mémoires fur Pétrar- 
que, eft entré dans les plus petits détails concer- 
nant cet auteur , ait oublié de parler de ce bon 
Ouvrage. 


m 
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ARTICLE SECOND. 

Sciences. 


§. I. De la théologie & autres études cccléfiajliquts. 

26. I-j’éclat que Thomas d’Aquin , Bonaventure , 
Gilles Colonne , Auguflin Trionfo,& les autres 
grands théologiens dont nous avons parlé dans 
l’époque précédente , avoient donné par leurs 
écrits à la théologie fcholaltique , engagea un 
nombre infini de perfonnes à s’adonner au même 
genre d’étude, par l’efpoir d’égaler le mérite & 
la réputation de ces premiers maîtres : mais tous 
les fiecles ne font pas également féconds en 
grands hommes ; & d’ailleurs ceux que nous 
avons nommés , avoient tant écrit fur la théolo- 
gie, qu’il ne relloit à ceux qui vouloient courir 
la même cariere, qu’à fuivre les traces de ceux 
qui les avoient devancés. (4?) Cependant il 
s’éleva de toutes parts une foule de théologiens 
qui inondèrent les écoles de leurs écrits ; & comme 
l’on croyoit qu’il n’y avoit rien de nouveau à 
dire, & qu’on ne pouvoit traiter les matières 
théologiques, autrement que les premiers maî- 
tres de cette fcience ne les avoient traitées , on 
revint à ce que ceux-ci avoient dit; on le redit 
encore; on interpréta ce qu’ils avoient interpré- 
té ; on expliqua leurs explications ; on com- 
menta leurs commentaires ; & à force de fubtilifer 
& de chercher la raifon de la raifon , on obf. 
curcit ce qui étoit clair , & on jetta des ténèbres 
fur toute la théologie. Pétrarque attentif à réfor- 
mer tant qu’il pouvoit les abus de fon tems» 
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difoit à ce fujet : il y avait autrefois de dignes pro- 
feffeurs en théologie : mais je vois avec douleur , 
qu aujourd'hui des dialcSticicns profanes , &P qui n'ont 
que du verbiage pour tout mérite , déshonorent ce nom 
Jacré, qu'on prodigue à une foule de mét.hodi/he , 

Î jui ufurpent gratuitement ce beau titre, dans les éco- 
cs publiques, (a) Si je voulois parler de tous ceux 
qui eu furent décorés & qui écrivirent fur la 
théologie, cette feétion feroit une des plus Ion- • 
gués de tout mon ouvrage : mais comme je me 
fuis propofé de ne parler que des théologiens de 
quelque mérite, je m’en acquitterai en peu de 
mots. (44) 

Robert de Barcri, gentilhomme Florentin, & 27. 
chancelier de l’églife & univerfité de Paris, mé- T hc0, “- 
rite d etre nomme le premier , non pour ion autres, 
ancienneté, mais à caufe de la haute réputation 
dont il jouit dans fon tems. Suivant du Boulay, 

(b) Robert fut créé chancelier en 1336*, & Y abbé 
de Sade a trouvé la Bulle par laquelle BénoîtXII, 
éleva Robert à cette dignité , & lui donne en 
même tems un cationicat dans l’églife de notre 
Dame de Paris, (c) Il ne fit d’autres ouvrages 
que quelques fermons , que l’on conferve en 
manuferit dans la bibliothèque Ricardi , à Flo- 
rence. Aflez fage pour ne pas furcharger la théo- 
logie de nouveaux ouvrages inutiles, il fe con- 
tenta de i’expüqucr de vive voix, & d’en être 
regardé comme l’oracle. 11 vécut jufqu’à l’an 

1 ? 49 - , „ , 

Entre leséleves que Gilles Colonne fit a Paris, 

Albert de Padoue , de l’ordre des Auguftins, fe 
diftingua par fon favoir. On a publié les fer- 
mons qu’il prononça à Venife l’an 13 1 f : Fabrice , 


(a) De remed. utr. fort. L. L Dicl. 4 6. 

(b) Hiit. univ. Paris. V. IV. p. 989. (c ) Mémoir.' 
de Pétrarq. T. 1 . p. 3 1 x. 
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cite les diverfes éditions qu’on en a faites ; (c?) 
fa réputation étoitfi grande, que fes compatrio- 
tes lui drelferent une ltatue à l’entrée de la mai- 
fon de ville de Padoue. Il mourut en 132? , fui- 
vantce qu’en difentles écrivains Augultins. Du 
Boulay en fixe la mort en 132g. 

Gérard de Bologne fut le premier parmi les 
carmes, qui reçut le degré de do&eur en théo- 
logie à Paris ; il fut général de l'on ordre qu’il 
gouverna pendant vingt ans; & mourut à Avi- 
gnon l’an 1517. Il compofa plufieurs ouvrages 
fur la théologie , & fur d’aurres matières facrées ; 
mais rien n’a été publié. 

On fit grand cas en France du talent & du 
zele de Ferri Caffinelli de Lucques : reçu doc- 
teur en théologie à Paris , il fut d’abord notaire, 
enfuite fecretaire & confeillerde Charles V, dit 
le Sage. Les honneurs qu’il reçut en France ne 
furent pas bornés à ces emplois : il fut nommé 
archidiâcre de Rouen , enfuite évêque de Lodeve 
en Languedoc; delà ilpaflaà l’évêché d’Auxerre 
l’an i?8ü & il fut transféré enfin à l’archevê- 
ché de Rheims : mais étant en route pour aller 
à fa nouvelle églife , il mourut, à ce qu’on dit, à 
Nimes, le 26 Mai de l’an 1390. 

L’ordre des carmes produifitun Michel Aîguani 
de Bologne , qui ayant étudié la théologie à 
Paris, y reçut le bonnet dedo&eur, & futchoifi 
par fes confrères , pour profelfer la théologie dans 
le couvent de cet ordre, à Paris. Urbain VI le fit 
élire général l’an 138° > & il fut confirmé de 
nouveau dans cette place, l’an i? 8 f* Mais l’an- 
née fuivante étant allé trouver Urbain VI à 
Genes, ce pape, qui étoit alors dans ces accès 
de fureur, où l’avoit jetté la confpiration que 
fes courtifans avoient tramée contre lui , prit 
Michel pour un de fes ennemis, & ledépofadu 
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généralat. Ce théologien mourut à Bologne , fk 
patrie, l’an 1400. On a imprimé fon Commen- 
taire fur le Maître des fentences, & un autre 
fort lumineux qu’il fit fur les Pfeaumes. 

Barthelémi Carufio, Auguftin, natif d’Urbin, 
fut un des difciples d’Auguftin Trionfo à Paris, 
où il fut reçu doéleur , l’an 1321 ; il demeurait 
1 à Bologne, où il continua & acheva le Millc- 
loquium de S. Augultin, commencé par Trionfo; 
il fit auifi le Millcloquium de S. Ambroife , par 
ordre de Clément VL Ce font des recueils des 
! Sentences de ces faints dodteurs, difpofés par 
ordre alphabétique. Barthelémi eut en récom- 
pcnfe l’évêché d’Urbin , fa patrie; il le gouverna 
jufqu’à l’an 1347, qui fut l’année de fa mort. 

On a un Commentaire fur le Maître des Sen- 
tences , par Pierre de l’Aquila , cordelier. Cet 
ouvrage alfez eftimé , & diltingué par conféquent 
de la foule des commentaires fur le même livre, 
a étépluiîeurs fois imprimé. Pierre né à l’Aquila 
dans l’Abruzze, fut d’aHord chapelain de la reine 
Jeanne I de Naples , enfuite inquidteur à Floren- 
ce, où, fuivant J. Villani , (c) il fut taxé d’or- 
gueil & d’avarice, & chaffé par le peuple, enfin 
il fut nommé évêque premièrement de S. Ange, 
‘ enfuite de Trivente, deux diocefes du royaume 
de Naples. Il eut & il mérita effcdfivement le 
nom d’un des plus habiles théologiens de fon 
tems. 

La réputation de Bonaventure de Peraga , 
Padouan , cardinal de l’églife romaine, ne fut pas 
moindre : né en 1332, il prit l’habit des Auguf- 
tins , étudia la théologie à Paris , y fut reçu doc- 
teur, & pendant dix ans il enfeigna la théologie 
dans cette illuftre uuiverfité. C’eil ce qu’alfure 
le P. Pamphile , fur de bons documents ; (/) & 
je fuis furpris que du Boulai/ n’en ait pas fait 
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mention. Retourné en Italie, Bonaventure acquit 
une réputation infinie par fes prédications , & 
par fes leçons théologiques. Pétrarque fut un de 
fes plus grands amis ; & lorqu’on célébra à Pa- 
doue les obfequesfotemnels du même Pétrarque , 
mort l'an 1374. Bonaventure prononça Poraifou 
funebre de Ion ami. L’année fuivante Grégoire 
XI envoya ce théologien en qualité de légat du 
Paint fiege, en Hongrie; à fon retour il fut élu 
général de fon ordre, & lorfque dans le fchifme 
entre Urbain VI & Clément VII, Bonaventure 
fe fût déclaré pour le premier, Urbain Pen ré~ 
compenfa par le chapeau de cardinal & l’envoya 
en qualité de légat en Pologne. Une mort vio- 
lente attendoit Bonaventure à fon retour à Rome , 
l’an 1 q 88 , le 10 Juin: tandis qu’il traverfoit le 
pont S. Ange , il fut atteint & tué fur le champ 
par une flèche, & on a toujoursignoré de quelle 
main le coup étoit parti. Mais on n’a pas cru fe 
tromper en accufant de ce meurtre François le 
Vieux, feigneur de Padoue, irrité de ce que le 
cardinal Bonaventure avoit fait échouer tous les 
projets formés par ce prince, contre les immu- 
nités eccléfiaftiques. Il étoit naturel , qu’ayant 
péri pour une caufe de cette nature, les papes le 
regardaient comme un martyr ; auffi fut - il ca- 
nonifé. Mais fans déroger au mérite que peut 
d’ailleurs avoir ce Paint, il fe pourroit qu’on fe 
fut trompé dans la caufe de la mort. Dans l’hif- 
toire des princes de la maifon de Carrare, & 
nommément de François le Vieux , on ne trouve 
pas un feul mot de quelque attentat, ni même 
de quelque projet de ce prince contre les immu- 
nités eccléfiaftiques. Nul écrivain de ce tems ne 
donne le moindre indice de quelque différend 
dans ce genre, entre la cour de Rome & celle 
de Padoue; & il faudroit ne point connoître le 
cara&ere d’Urbain VI, pour croire que ce pape 
auroit patiemment fouffcrt l’aflaifinat d’un car- 
dinal au milieu de Rome, & pour un pareil 
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fujet. D’ailleurs je lis dans l’Hiftoire de Gattaro , 

(g) que la même année i?88> des gentilshom- 
mes de la maifon de Përaga , d’où étoit le cardi- 
nal,' furent mis à mort à Padoue pour crime 
de trahifon contre François. Si l’aifalfinat de 
> Bonaventure fut réellement commis par ordre 
de ce prince, il y a lieu depenlêr que ce prélat 
fut foupçonné , ou peut être convaincu d’être 
complice du crime de fes parents. Fabrice & 

Oudin ont donné le catalogue des ouvrages de 
Bonaventure, tous imprimés & tous fur des ma- 
tières eccléfiaftiques. 

Lorfqu’Urbain V érigea à Bologne la chaire 29.’ 
théologique , en exécution de ce qui avoit été 
ordonné par Innocent VI, plusieurs théologiens 
célébrés y accoururent, & un des plus illultres 
fut Louis Donato, Vénitien, de l’ordre des frè- 
res mineurs. Il fe fit une grande réputation dans 
cette chaire; & lorfque Léonard Gitfon, général 
de ce même ordre, fe déclara pour Clément, 
pape à Avignon , Louis prit le parti d’Urbain VI, 

& obtint le généralat. Deux ans après, c’ell-à- 
dire , l’an 138 11 » il fut créé cardinal du titre de 
S. Marc : l’année fuivante il fut envoyé par le 
pape, avec deux autres cardinaux , vers Charles 
de Durazzo, roi de Naples, pour l’exhorter à 
tenir fes promeifes. Cette légation ayant été inu- 
tile, le foupçonneux & violent Urbain commença 
à regarder Louis de mauvais œil , & il le crut 
enfin complice de la confpiration faulfe ou véri- 
table, que l’on dit formée par cinq cardinaux, 
contre ce pontife. L’an 158 6, Urbain étant à 
Genes, fit mourir les conjurés & Louis fut du 
nombre. 

Il y eut dans ce fiecle en Italie, un théologien 
dont les dogmes ne s’accordèrent pas avec ceux 
du faint fiege , auquel il fit une rude guerre. 
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Marfile de Padoue étoit un homme d’un grand 
génie , mais d’un efprit inquiet , & toujours 
avide d’honneurs & de richeffes. L’on voit par 
des vers qu 'Albertin MieJJato lui adreifa, (h) que 
cet homme doué d’un talent heureux, étoit in- 
certain s’il cmbraiferoit la profeffion de jurifcon- 
fulte, ou celle de médecin, ou celle de guerrier. 
Il choifit, pour un tems la fécondé, & comme 
il n’avoit pas de lieu fixe , à caufe de fon inconf- 
tance, il alla à Paris, fut requ profeifeur en mé- 
decine, & l’an 1312 il fut reéteur de cette uni- 
verfité. Je ne fais comment Fabrice l’a pris pour 
reéleur de l’univerfité deVienne. Tout-à-coup, 
Marfile réfolut de devenir théologien : il fit fes 
études dans cette fcience, & bientôt il mérita 
les degrés de bachelier & de doéteur. Quelque 
tems après, il s’éleva de fanglantes difputes en- 
tre l’empereur , Louis de Bavière & Jean XXII. 
Marfile qui nourriffoit dans fon cœur des fen- 
timens peu favorables à l’autorité des papes , 
faifit cette occafion pour faire fa fortune. S’étant 
joint à Jean de Gard, qui étoit dans les mêmes 
ientimens , il fe détermina à paflèr à la cour de 
Louis ; l’argent lui manquoit , il en emprunta 
de tous les étudians & profeiTeurs Italiens qui 
étoient à Paris , fous prétexte de fe mettre en 
état d’enfeigner la théologie dans l’univerfité, 
en qualité de profeifeur. Ayant amaifé par ce 
moyen une bonne fomme, il décampa, & alla 
en Allemagne l’an 1326. Marfile & Jean de Gnnd 
furent admis à la cour de Louis, & honorés j 
ils infpirerent à ce prince , ces idées violentes 
qu’il mit peu après en exécution. Golsdaft a re- 
cueillli & publié dans fon fécond volume, les 
écrits que Marfile & Jean firent à cette occafion. 
Le grand ouvrage de Marfile eft celui qu’il in- 
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ticula Deftnfor pacis ,* il en fit enfuite deux au- 
tres, un fur la Translation de l'empire, l’autre fur 
H autorité des empereurs dans les caufes matrimonia- 
les. Jean XXII publia des Bulles très- violentes 
contre Marfile , mais il ne fit que l’irriter de plus 
en plus. Albert Pighius, qui au feizicme fiecle, 
combattit les erreurs de Marfile, avoue que per- 
fonne 11’a écrit avec plus d’exaétitude , d’élo- 
quence & de force, contre l’autorité du faint 
fiege, que ce théologien. Lorfqu’en 1528 Louis 
devenu maitre de Rome , eut dépofé Jean XXII . 

& créé pape , Pierre de Corvare , francifcain , 

Marfile courut à Rome, & fut le plus ferme fou- 
tient de l’anti-pape. L’empereur ayant quitté 
l’Italie, on ignore quel fut le fort de Marfile: il 
vivoit certainement en 1 336, parce que dans le 
projet d’accommodement propofé cette année, 
entre Louis & Benoît XII, il ell dit que l’em- 
pereur rechercheroit & puniroit les fauteurs 
des héréfies, & nommément Marfile de Padoue. 

Ces théologiens que je viens de nommer fu- 
rent les plus célébrés parmi les Italiens, durant Ecrivains 
cette époque. L’Italie eut auffi un auteur d’hif- d’hiftoire 
toire eccléfialèique, fujet qui avoit été négligé 5 ccl< ^*k‘ 
depuis les premières fiecles. Ce fut Ptolomée de 1<lue ’ 
Lucques, fameux dominicain, qui entreprit cet 
ouvrage. Son véritable nom étoit Barthelémi Fia- 
doni , nom d’une famille noble de Lucques. 

Après avoir foutenu plufieurs charges dans fon 
ordre, cet écrivain fut nommé évêque de Tor- 
cello, l’an 1 q £ 8 > il mourut en 1327, comme plu- 
fieurs auteurs Italiens l’ont prouvé contre le 
fentiment des PP. Quctif & Echard, qui le font 
mourir en 1322. Muratori a été le premier qui 
a publié l’hiltoire de Ptolomée , elle commence • 
à la nailîance de Jéfus-Chrill, & finit à l’an 

Il commenqoit à luire un petit rayon de cri- 
tique dans les matières facrées , grâces aux tra- 
vaux de Pétrarque «St des autres grands hommes 
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de ce fiecle, qui en portant la lumière & la cri- 
tique furies belles lettres, avoient étécaufeque 
l’on commençoit à s’en fervir dans les autres 
fciences. Pierre de Natali, eccléfiaftique Véni- 
tien, qui, après l’an 1370 fut fait évêque d’Equiie, 
aujourd’hui Yefolo dans le Trévifan, écrivit les 
vies des faints avec plus dégoût qu’on ne devoit 
en attendre dans cet âge ; & cela étoit bien nécef. 
faire , fur-tout après ce que Jacques de Voraginc , 
archevêque de Genes , avoit écrit fur cette ma- 
tière dans le fiecle précédent. Il eft vrai que 
malgré les foins de Pierre Natali, fon Recueil 
eft farci de fables & d’anachronifmes; mais le 
nombre en eft moindre que dans l’ouvrage de 
fon prédéceflèur, & ce fut un pas de plus que 
l’on fit vers la vérité. 


§ II. Philofophie , & mathématiques. 

?i. Il n’y eut, à proprement parler, d’autres phi- 
Mauvais lofophie chez les Italiens pendant le quatorzième 
phnofo- fiecle , que celle qu’il y avoit eu dans le fiecle 
phie de ce précédent , c’eft-à-dire , le peu qu’on avoit appris 
twns * des ouvrages d’Ariftote , ouvrages très -défec- 
tueux, fuppofés en partie, mal traduits, & de- 
puis long - tems gâtés par les Grecs , & plus 
encore par les Arabes , & qui cependant paifoient 
pour le non plus ultra de la philofophie. Loin 
de s’appliquer à l’étude de la nature , & de ten- 
ter de nouvelles découvertes, nos philofophes 
fe bornoient à méditer fur ces livres & fur leurs 
commentaires : ils fe creufoient la tête pour 
entendre ce qui n’étoit point intelligible, faute de 
fens > ils admiroient avec enthoufiafme les fub- 
• tiles explications des Arabes, qui n’avoient fait 
qu’embrouiller les matières ; enfin la philofophie 
n’étoit qu’un miférable jargon qui n’étoit pas 
plus entendu de ceux qui l’écoutoient, que de 
de^Aver* ceux t l u * P ar ^°’ ent * De plus pour rendre la 
roïftcJ er ," philofophie non feulement méprifable , mais en- 
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core dangereufe, on s’entêta des écrits d’Averroès , produifit 
commentateur d’Ariitote. (a y) Armengand de 
Blaifc , philofophe François , avoic traduit en la- gieufe. 
tin les ouvrages de cet auteur Arabe dans le fie- 
cle précédent , & depuis ce tems les écrits d’Aver- 
roès étoient devenus la philofophie à la mode, (a) 

Le grand Commentaire que le P. Urbain de Bo- 
logne , de l’ordre des ferviteurs de la V. M. 
fit l’an 1334» ajouta au Commentaire d’Aver- 
roés , fur les huit livres d’Ariitote de phyfica 
audit â , accrut infiniment en Italie, l’eltimeque 
le philofophe arabe y avoit déjà obtenue. On 
étudia donc avec ardeur tous les autres ouvra- 
ges d’Averroës, & comme ils étoient les produc- 
tions d’un Mahométan , grand ennemi des Chré- 
tiens , & accufé même parmi les Maures de 
n’avoir pas beaucoup de religion, on puifadans 
fes écrits une grande quantité d’opinions anti- 
chrétiennes , & la philofophie mat étudiée , 
commença dès lors à s’oppofer à l’Evangile. Ce 
n’eft pas notre fiecle qui le premier a produit 
des philofophes incrédules , qui fous ce nom 
refpeâable , & fous le titre de Beaux - efprits , 
attaquent directement toutes les vérités du chrif- 
tianifme : le mal avoit commencé au quatorzième 
fiecle. Pétrarque qui fut toujours allier à la phi- 
lofophie &aux belles lettres un profond refpeél, 
joint à un véritable zele pour la religion , fe 
plaint fouvent dans fes ouvrages du mépris que 
ceux qui vouloient palfer pour philofophes, af- 
fectoientpour tout ce qui a été révélé. Il raconte 
entr’autres (à) qu’un de ces philofophes modernes , 
qui fc font un mérite de déclamer contre Jéfus - Chrift 
g? contre fa doïirinc , fut le trouver dans fa biblio- 
. theque à Venife , & fe moqua de lui , parce qu’il 
1 entendit citer l’autorité de S. Paul: garde pour 

i — 
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toi , lui dit cet homme, ta religion chrétienne : je 
n'y crois rien. Ton Paul , ton dugufiin , n'ont été ■ 
que des babillards. Si tu pouvois te réfoudre à lire 
Averroès , tu le trouverais un tout autre homme que 
tes charlatans. La réponfe de Pétrarque fut de 
prendre ce philofophe par le manteau & de le 
mettre à la porte. Le fanatifme dont Pétrarque 
voyoit avec douleur, que le monde étoit pris 
pour les impiété# d’Averroës , l’obligea à écrire 
le livre qu’il intitula De fui ipfius & multorum 
ignorantiâ, (de fa propre ignorance & de celle de 
plufieurs autres. ) 11 dit dans ce livre que quel- 
ques habitants dillinguésde Venife, ayantinuti- 
lement fait leurs efforts pour l’attirer dans leurs 
opinions, ils a voient conféré entr’eux , &avoient 
décidé que Pétrarque étoit un bon homme , mais 
fans littérature. Voici comme dans un endroit de 
cet ouvrage, Pétrarque repréfente les philofo- 
phes de f<^n tems: La crainte des fupplices tempo- 
rels , non celle de la punition Divine , empêcha ces 
hommes d'attaquer publiquement l'hiftoire de Moife 
£*? la foi catholique : mais ils prennent leur revan- 
che en particulier ; c'ejl alors qu'ils combattent la 
vérité, qu'ils fe moquent de Chrijl , & qu'ils adorent 
Arijlotc , qu'ils n'entendent pas. . . . Quand ils font 
obligés de difputer en public, ils prennent le faux ‘ 
fuyant de protejler qu'ils parlent en faifant abjirac- 
tion de la révélation . ... Ils fe moquent de nous , 
parce que nous marchons au milieu de la lumière au 
lieu de tâtonner dans les ténèbres comme eux’, nous 
méprifent comme des ignorants , parce que nous n'al- 
lons pas difputer dans les carrefours fur des matières 
de religion.... Enflés de leurs vains fophifmes , ils font t 
orgueilleux de ce que ne fachant rien , ils ont appris l 
à fe vanter de f avoir tout & à difputer de tout . ... ; 
En un mot , plus l'on combat la religion chrétienne , : 
plus on ejl favant , félon ces philofophes > y plus t 
on en prend la défen fe , plus on pajfe pour ignorant 
Ê? imbécille. Ne diroit-on pas que Pétrarque en 
parlant des philofophes de fon tems , nous a dé- ; 

peint 
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peint ceux du dix- huitième fiecle? Pour moi, 
dit ce favant chrétien , plus j'entends parler contre 
Jefus- Chrifi , plus je L'aime plus je me confirme 

dans la croyance de fa religion, & il en efi de moi 
comme d'un fils qui paroit refroidi envers fon pere , 
rtiais qui lorfqu'il en entend mal parler , Jent toute 
fa tendreffe Je rallumer dans fon cœur. 

Cet écrivain en diiant que la crainte des fup- 
plices empêchoit les philofophes de publier leurs 
fentiments, a expliqué pourquoi l’on ne fit pas 
dans ce fiecle ce que l’on fait fi communément 
dans le nôtre, c’eft-à-dire, pourquoi l’on n’écri- 
vit pas contre la religion ; c’elt qu’on ne l’eût 
pas fait impunément, fans s’expofer aux châti- 
mens les plus rigoureux, de la part des princes 
& des inquifiteurs: en revanche on écrivit beau- 
coup fur ce que l’on appelloit l’aftronomie , & qui 
n’étoit que l’allrologie judiciaire, fcience ridi- 
cule, qui enleva aux lettres & aux arts les plus 
grands talents, & qui dans cette époque futfin- 
gulierement cultivée & admirée. 

Le fameux Pierre d’Abano fut confidéré ?*• 
comme le premier alirologue de fon tems. Il a’Abanaf 
étoit un médecin habile , & je l’aurois placé dans 
la fe&ion deftinée à la médecine , s’il n’étoit plus 
connu comme aftrologue, & même magicien, 
que comme médecin. 

Pierre nâquit l’an iîfo à Abano , village du 
territoire de Padoue. L’on 11e peut pas révoquer 
en doute l’année de fa naiflance, parce que dans 
fon ouvrage appellé le Conciliateur , il dit dans un 
endroit qu’il le compofa en qoj, & dans un 
autre qu’il étoit alors âgé de f 3 ans. Dans fa jeu- 
nelfe il fut à Conftantinople , comme il le dit lui 
même dans la préface de fon Commentaire fur 
quelques problèmes d’Ariftote : & Michel Savo~ 
naroia , dans fon Eloge de Pad^ue , écrit l’an 1440 , 
ajoute que Pierre d’Abano s’étant mis à parcou- 
rir l’Europe, les Padouans le rappellerent par 
une lettre remplie des fentiments de cette haut# 
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eltirne qu’ils avoient conque pour fes talents. 
L’on ignore ce qu’il fit à Padoue, & combien 
de tems il y relia : mais l’on fait qu’il alla à Pa- 
ris, & qu’il y acquit la plus haute réputation. 
Etant dans cette ville , il fit un traité fur la phy- 
fionomie, qu’il adrefla à Bordelon Bonacnjfi , ca- 
pitaine général de Mantoue. Ce Bordelon y jouit 
de cette dignité depuis l’an 1292, jufqu’à l’ail 
1299: ce fut donc dans cet intervalle que Pierre 
compofa fon livre. Il travailla auifi à Paris à fon. 
grand ouvrage du Conciliateur : ce qui ell affez 
probable , parce que dans fon autre livre fur les 
problèmes d’Arillote ; livre qu’il avoue avoir 
commencé à Paris, & achevé à Padoue, il cite 
fouvent fon Conciliateur . Dans ce dernier ouvra- 
ge, il raconte que plus d’une fois il avoit été 
accufé; il ne dit pas de quoi, mais on fait d’ail- 
leurs qu’on l’accufe de magie , mais que la vé- 
rité, & enfin le faint fiege l’avoient déchargé 
de toute accufation. S’il écrivit ce livre à Paris , 
il faut dire que ce fut dans cette ville qu’on lui 
fit la guerre: & en effet, Michel Savonarola rap- 
porte que l’inquifiteur dominicain de Paris, cita 
Pierre à fon tribunal , mais que ce moine ne put 
l’inquiéter à caufe de la prote&ion de la cour 
& de l’univerfité, dont Pierre d’Abano jouilfoit. 
Cet auteur ajoute que Pierre de fon côté, cita 
les dominicains fes accufateurs au tribunal du 
roi , affilié de l’univerfité , & que là il prouva 
par quarante- cinq arguments, que les domini- 
cains étoient des hérétiques; ce qui obligea le 
roi à bannir cet ordre, & que le bannüTemeiit 
dura trente- deux ans. Cette derniere circonf- 
tance nous autorife à révoquer en doute tout 
ce récit de Savonarola; car aucun hillorien de 
ce tems ne dit un mot de ce banniffement de 
l’ordre de S. Dominique ; événement trop re- 
marquable pour l’avoir parte fous filence. 

Retourné à Padoue, Pierre d’Abano y exerça 
la médecine & l’aftrologie, avec l’applaudirte- 
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firent de fes compatriotes * mais toujours envié , 
perfécuté de fes ennemis. L’an 1314 il fut ap- 
pelle à Trevife pour profeffer la médecine , pen- 
dant un an dans cette univerfité naiflante. Il 
paffa le peu de tems qu’il furvécut à Padoue , où 
on lui paya de gros appointements , en qualité 
de médecin & d’altrologue. Deux fois il fut ac- 
cufé d’héréfie & de magie auprès du faint office 
de cette ville, mais il fe tira toujours heureu- 
fement d’affaire. Thomas d i Argentina , moine Au» 
guifin, qui vivoit dans le même tems à Padoue, 
dit dans fon Commentaire fur le livre des fentcnces , 
que l’on accufa Pierre d’Abano de ne pas croire 
aux miracles des morts , relfufcités par Jéfus- 
Chrift & par les Saints, foutcnant que ces pré- 
tendus morts n’étoient qu’affoupis par la force 
d’une maladie, qui peut pendant plufieurs jours 
faire paifer pour mort un homme encore vivant. 
Il efi: croyable qu’on l’accufa encore de magie, 
car ce font fes écrits qui ont donné lieu à tous 
ces contes, que des écrivains modernes ont faits 
fur les fortileges & les enchantements de Pierre 
d’Abano. 

Cet homme célébré mourut l’an 1316; l’année 
d’auparavant il avoit fait fon teftament, où il 
s’étoit déclaré très -bon catholique, & où, en 
ligne de réconciliation avec les dominicains, il 
avoit ordonné que fon corps fût enterré dans 
leur églife : mais il n’efl pas aulfi facile qu’on le 
penfe , de calmer la colere monacale. L’inquifi- 
teur de Padoue fit déterrer pendant la nuit le 
cadavre de Pierre d’Abano, le fit brûler, & jet- 
ter les cendres dans la campagne. Thomas d’Ar* 
gcntina , cité plus haut , dit qu’il fut préfent à 
cette exécution; ce qui fert à réfuter les contes, 
que Scardeone & d’autres Padouans modernes 
ont faits touchant le cadavre de Pierre d’Abano, 
qu’une femme, félon eux, enleva & enterra fe- 
crettement dans une autre églife; l’inquifiteut 
ne pouvant pas trouver le cadavre , fit brûler le 
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prétendu hérétique & forcier en effigie. (46) 
Pierre eli: furnommé le Conciliateur , à caufe 
de l’ouvrage qu’il fit fous ce titre. Il l’appel la 
ainfi parce qu’il le dellina à concilier les diffé- 
rentes opinions des médecins & des philofophes, 
fur plufieurs queltions. Il fit comme je l’ai dit, 
un Commentaire fur les Problèmes d’ Anjlote , & 
il traduifit du grec en latin plufieurs ouvrages 
de Galien , & à' Alexandre iT Aphrodifc , & de l’arabe 
ceux d Abram Aben-Ezra : au relie dans tous ces 
ouvrages on ne trouve aucune erreur en matière 
de foi : tout le foible de l’auteur conffile dans 
l’allrologie dont il n’a fait que parler par-tout, 
& dont il étoit enthoufiafmé. 

Ce que les inquffiteurs ne purent pas faire à 
De Fran- Pierre d’Abano qu’après fa mort, ils le firent 
çois Sta- au malheureux Cecco d’Afcoli de fon vivant. 
Cccco t * lt Son nom étoit François de Simon Stabili , citoyen 
d’Afcoli. d’Afcoli dans la Marche d’ Ancône. Le P. Appiani , 
jéfuite , qui en a écrit la vie & l’apologie , dit 
que la haute réputation que Cecco ( diminutif 
de François ) avoit acquife dans fa jeuneffe , 
engagea le pape Jean XXII à le faire venir à 
Avignon, où ce pontife tenoit fa cour, & à le 
choilir pour fon premier médecin; que, perfé- 
cuté par des courtifans envieux, il quitta Avi- 
gnon , & alla à Florence , où il devint l’ami 
intime de Dante ; mais que Cecco ayant eu l’im- 
prudence d’attaquer la Comédie de ce poète dans 
fon ouvrage de CAcerba , & de critiquer la célébré 
chanfon fur l’amour de Gui Cavalcanti , ces deux 
poètes jurèrent à Cecco une inimitié éternelle, 
& cherchèrent tous les moyens de lui nuire : 
que précifément dans ce tems là, Cecco fut ap- 
pelle à Bologne pour y être profeffeur d’aftrolo- 
gie. Il y alla l’an 1322. Il y refta trois ans, & 
dans cet intervalle il publia fes Commentaires fur 
la fphere de Jean de Sacrobofco. Cet ouvrage fut 
attaqué par le médecin Dino del Garbo , & 
par fon frere Thomas , qui accufa Cecco au tri- 
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) hunal du faint office , pour les erreurs qui étoient 
« dans ce livre: mais que l’inquifiteur fe contenta 
! d’exiger de Cecco une profeffion de foi, & le 
î- renvoya abfous. 

i. Il y a bien des cbofes à redire fur le récit du 
P. / Ippiani ; perfonne n’a dit avant cet auteur 
que Cecco d’Afcoli fût médecin , & il n’y a au- 
cun indice qu’il ait écrit fur cet art , ou qu’il l’ait 
« exercé. Jean XXII fut élu pape l’an 131 6: ce 

ts fut donc après ce tems que Cecco alla à Floren- 

s ce; Dante en avoit été banni en 1302, & il n’y 

is remit plus les pieds. Comment donc l’Afcolan 

ii put-il contra&er une grande amitié avec Dante 

à Florence après l’an 1316? L’on voit par quel- 
à ques endroits du poème de CAccrba , que Dante 

il & Cecco avoient été en quelque correfpondance , 

: & l’on y trouve auffi la critique , que le fécond 

a fit de la Divine Comédie du premier. Mais il ne 

, s’enfuit pas de là que ces deux favants fe fulfent 

î vus & traités en amis, & qu’enfuite ils fuflfent 

devenus ennemis à l’époque affignée par Appiani. 
Quant à Gui de Cavalcanti , l’anachronifme ne 
i peut pas être plus grand, car Gui étoit mort 
: fan i?oo: Cecco d’Afcoli fut certainement pro- 

felfeur de philofophie & d’aftrologie à Bologne, 
mais ce fut dans fa jeunelfe, comme le P. Sarti 
fa prouvé, (e) Il fe peut que Cecco fut encore 
jeune fan 1322; en ce cas il n’étoit pas né l’an 
i2f7 , comme fa avancé le comte Mazzuchelli 
fur le témoignage d’Alidofi. (d) Cecco étant à 
Bologne, fut auffi accufé au faint office comme 
hérétique fan j 324 : mais faccufateur ne put 
être Dino del Garbo qui n’étoit plus dans cette 
ville depuis l’an 1313, ni Thomas, qu ’ Appiani 
dit avoir été frere de Dino , & qui en étoit le fils , 
étant alors trop jeune. Il ell auffi faux quel’in- 


(et De' profefT. Bonon V. I. c. I. 

( d ) Scrit. Itd. T. I. B. IL 
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quifiteur de Bologne fe contentât de la profeffiou 
de foi de Cecco i on a dans les archives dufaint 
office de cette ville , la fentence que frere Lam~ 
bert dcl Cinÿoli, inquiliteur de Bologne , pro- 
nonça le 1 6 Décembre de l’an 1324 , contre Cecco 
d’Afcoli, comme convaincu d’avoir mal parlé de 
la foi catholique. Cette fentence enjoint à Cecco 
plusieurs pénitences , lui enjoint de remettre au 
faint office tous fes livres d’aftrologie pour être 
brûlés, le prive de la chaire qu’il occupoit, & 
le condamne à une amende de foixante & dix 
livres de Bologne, 

Ruiné par l’inquifition, Cecco alla à Florence 
où fattendoit un fort encore plus malheureux. 
Les commencements de fou féjour dans cette 
ville furent brillants. Charles, duc de Calabre, 
fils du roi Robert, gouvernoit Florence pour le 
roi fon frere. Cecco fut appellé à la cour de 
Charles en qualité d’aftrologue. Cette élévation 
réveilla, dit le P. Appiani , la haine de Dante , 
de Cavalcanti, de Dino & de Thomas del Gar- 
bo , contre Cecco d’Afcoli : ces hommes gagnè- 
rent l’évêque d’Avafe , chancelier de Charles , 
& Accurfie, inquifiteur de Florence , tous les deux 
Francifcains , & firent condamner au feu l’aftro- 
logue comme un forcier & hérétique. Il faut 
remarquer que cela arriva l’an 1327, & que 
Dante & Cavalcanti étoient morts , le premier 
fix ans, le fécond vingt-fept ans auparavant. A 
l’égard de Dino del Garbo , médecin Florentin , 
J. Villani aifure que cet homme contribua beau- 
coup au malheur de l’Afcolan , & cela pour ja- 
loufie. On ignore comment Cecco d’Afcoli fe 
fit des ennemis fî puiifants qui le ruinèrent dans 
l’efprit du duc do Calabre & le trainerent au 
dernier fupplice. Il eft certain que l’évêque d’A- 
vafe , chancelier du duc , fut un de fes ennemis } 
Pi no del Garbo fut le promoteur de la perfécu- 
tion, mais on ignoroit le fu jet de cette confpiration 
abominable. Le procès fait à Bologne contre 
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l’aflrologue fervit de fondement à celui de Flo- 
rence. On avoit trouvé que dans les commen- 
taires fur la fphere de Jean de Saôrobofco , Cecco 
avoit dit que dans les fpheres fupérieures il y 
avoit des efprits que l’on pouvoit obliger fous 
il certaines conftellations, à faire des chofes pro- 
digieufes ; qu’il avoit avancé que Jéfus-Chrift 
étoit né fous un afped des planètes qui rendoit 
nécelfaire la pauvreté de fa vie & le genre de fa 
mort, ajoutant cependant que Dieu ayant déter- 
miné que telle feroit la vie & la mort de fon 
fils fur la terre, en avoit fait tomber la nailfance 
: fous cet afped; enfin que dans le poeme de 

. l’Acerba , il y avoit des ehofes contre le libre 
• arbitre. Cependant l’auteur y attaque Dante qui 
, paroilfoit donner un peu trop à une certaine 
fatalité ou néceflité de la fortune. S’il a cru qu’il 
: y avoit dans les fpheres des dénions que l’on 

i pouvoit contraindre à faire des prodiges , cela 
, prouve qu’il croyoit la magie pollîble , mais nul- 
lement qu’il l’eût exercée. Et fi c’eft une héréfie 
que de croire la magie pollîble, il auroit fallu 
brûler tous les inquificeurs & les juges féculiers 
& eccléfiaftiques de tous les fiecles anciens & 
modernes. C’étoit certainement une grande 
erreur que de croire que la vie & la mort de 
Jefus-Chrift avoient dépendu de l’afp'ed & de la 
jondion des aftres, mais ce n’étoit pas une hé- 
réfie dans un homme qui concilioit fa rêverie 
avec la volonté de Dieu, lequel avoit choifi cet 
afped & cette jondion , en quoi Cecco faifoit 
voir que s’il étoit alfez fou , comme tous les af- 
trologues l’ont été, pour croire que la fuite des 
adions humaines dépendoit des aftres, il étoit 
alfez chrétien pour établir que c’étoit Dieu qui 
choifiifoit ces afpeds des aftres, lefquels déter- 
minoient les adions humaines. Enfin l’auteur 
avoit fournis fon livre, fa perfonne & fes fen- 
liments à la corredion de l’eglife. Tous ces chefs 
d’apologie ont été mis dans le plus beau jour 
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par le P. Appiani ; d’où l’on peut conclure qué 
la condamnation prononcée contre Cecco d’Af- 
eoli fut une des plus injuftes qui foyent encore 
émanées d’aucun tribunal. Voici un monument 
authentique de cette condamnation , tirée des 
ades du procès , & rapportée par le dodeur l'A- 
mi (c). Le frère AccurJ'e Florentin , de l'ordre des 
f reres mineurs , inquifiteur contre la perverfité héré- 
tique , ayant reçu le 17 Juillet de l'an 1327, de la 
part de frère Lambert del Cingolo ( c’eft l’inquifi- 
teur de Bologne ) , le procès fait contre maître 
Cecco d' A fcoli , £«? ayant cité le même maître Cecco 
d'Alcoli , comme s'il étoit préfent (ce qui marque 
qu’on n’écouta pas même cet infortuné ) dans le 
chœur de l'églife des frères mineurs à Florence , le 
lf Décembre de l'an 1327, prononça que l'accufê 
étoit hérétique , eê l' abandonna au bras féculier du 
fimr Jacques de Brejcia, vicaire du duc , pour lui 
faire fubir la peine qu'il méritoit : il condamna en- 
core , £? ordonna que l'on brûlerait un livre d’ajlro - 
logie que le maître avoit écrit en latin , ainfi qu'un 
autre écrit en langue vulgaire , & intitulé V Acerba , 
6? il déclara excommuniés tous ceux qui garderoient 
ces livres d'autres fcmhlables. Le même jour le 
vicaire fufdit fit prendre . par les foldats & par les 
archers maître Cecco d.' A fcoli, & le fit brûler à la 
vue de la multitude affembléc. Je ne m’arrêterai 
pas à faire les réflexions qui naiflent naturelle- 
v ment de ce récit, & je pafle à d’autres aftrono- 
mes ou aftrologues qui ne furent pas auiîî mal- 
heureux. 

34. J’ a * c ’ t ® P arm i l es voyageurs Andalone del 
D'autres Negro, Génois , grand aftronome. Bocace en parle 
aftrolo- fouvent , & toujours avec admiration dans la 
tronomes Généalogie des D eux. Il dit qu’ Andalone rapporta 
& mathé-tous fes voyages à la connoiflance de l’aitrono- 
maticieiis m j e } & qu’il y devint fi habile , qu’il acquit dans 


(e) Catalogues Biblioth. Riccard. p. ajç. 
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cette fcience le même degré d’autorité qu’ont 
Cicéron dans l’éloquence, & Virgile dans la 
poéfie. L’an 1475 l’on publia à Ferrare l'ouvrage 
d’Andalone de la compofition de Vafrolabe. Dans 
un manuferit de la bibliothèque du roi de France 
on trouve un Traité fur la fpherc , la théorie des 
planètes , des commentaires fur les équations des pla- 
nètes d’un certain Préfacé Juif , & une Introduction 
aux jugements ajirologiqucs. Tous ces ouvrages 
font en latin. 

Thomas de Pizzano , ou de Pifano , Boîonois , 
fut reçu dodteur en médecine & en philofophie 
à Bologne , ou fuivant Alidofi (/) il fut pro- 
fefleur d’aftrologie depuis l’an 1^43 jufqu’à l’an 
I ?f6 (47). Il alla enfuite à Venife où il fut élu 
confeiller de la république. De retour à Bologne, 
il y reçut deux invitations , l’une de la part du 
roi de Hongrie , l’autre de la part du roi de 
France. Il choifit le fécond qui étoit Charles V, 
prince eftimé & refpeété dans toute l’Europe. Il 
fut fi bien s’infinuer dans les bonnes grâces de 
ce roi par fon favoir dans l’aftrologie , qu’il en 
reçut une penfion de cent francs par mois , 
fomme qui , fuivant le calcul de Mr. Boivin (g ) 
revient à fept cents francs d’apréfent. La fortune 
de Thomas finit l’an iqgo avec la vie du roi 
Charles V (4g) , il perdit fa penfion , & mou- 
rut peu après chargé d’années & peut-être acca- 
blé de chagrins. 

Il laiifa une fille appellée Chrifinc , dont nous 
parlerons dans le livre fuivant. C’eft d’elle qu’on 
a ces notices ; & c’eft de ces matériaux que Mr. 
Boivin a compofé les vies de Thomas & de là 
fille. 

D’autres Italiens paiferent en France fur. le 
bruit du bon accueil qu’on y faifoit aux aftro- 


(/) Dettori Bologneti. p. 172. (g) Mcnioir. de 
l’acad. des Infcript. T. II. p. 704. 
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logues. Simon de Phares , auteur du quinzième î 
fiecle, a laide des notices fur les aftrologues , 

& l'abbé le Bœuf les a inférées dans fes Difj'erta - 
tiom fur Chijloirc de Paris (T. III.). 

Le premier eft un Thomas Florentia , que le ’ 
Bœuf a pris pour le précédent , mais qui eft un : 
autre aftrologue, parce que, fuivant Simon , il 
lailfa un ouvrage fur la naiffance & fur les élec- t 
fions de la troifieme Race , au lieu que Thomas 
de Pizzano, de l’aveu de fa fille , ne compofa 
aucun livre. r 

Suit frere Nicolas de Paganica, dominicain, : 
aftrologue & médecin, dont Simon raconte que 
Cejlui de Paganica ejloit à merveuilles expers aux 
jugements particuliers , car de fon tems il n'efioit 
meurtriers y ne larron , ne malfaiteur qui fe peut ab~ 
foudre , ne larcin , ne traître qui fe peut devant fes 
jugements défendre. Cejlui defeouvrit £«? dévoila 
plu fleurs grands empoijonneurs en France qui avaient 
intoxiqué plufieurs grands perfonnages , g? calcula 
de nouvelles ejloiles fixes, où il print moult grand 
labeur. Ainfi l’aftfologie découvre les voleurs, 
les meurtriers, les empoifonneurs ; qu’on dife 
encore qu’elle n’eft bonne à rien. Suivant les s 
PP. Quetif & Echard , ce moine compofa l’an 
3550 un abrégé d’aftrologie. 

Marc de Genes eft le troifieme; l’on prétend ; 
qu’il pronoftiqua la vidoire remportée par les 
armes de Charles VI fur les Flamands l’an 1382, 3 
& d’autres événements. ï 

Simon de Phares a oublié Hugues de Città de 
Caftello , dominicain, qui fut quelque tems à 
Paris. Les PP. Quetif & Echard aflurent que dans 
le couvent de St. Honoré de cette ville , l’on ai 
conferve en manuferit un Commentaire d’Hu- * 
gués fur la fphere de Jean de Sacrobofco ; à la 1 
fin de ce Commentaire on lit , inchoatum Pari - ! ii 
ftar ad pofiulationem Jludentium , f e d perfeBum Flo , 
rentU anno ijj 7. Ce Commentaire ne produifit * 
pas à Hugues les mauvais effets qu’un pareil ou- 1 
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K vrage avoit produits dix ans auparavant à Cecco 
d’Afcoli. 

* Le fameux Paolo dell’ Abbaco, Florentin , de 
la noble famille Dagomati de Prato , eft le der- p^bbacu! 
; nier agronome , mathématicien & aftrologue 
que je trouve en Italie pendant le quatorzième 
fiecle. Sa grande connoiflance des calculs le fit 
furnommer dell Abbaco, c’eft-à-dire del’arithmé- 
' tique. Philippe Villani en a donné la vie qui a 
i été traduite en italien & publiée par Mr. le 
comte Mazzuchelli. La géométrie fut vraiment le 
i. fort de Paul , mais il fe diftingua encore dans 
l’aftronomie , & il découvrit les erreurs qui 
a étoient dans les table? Toletanes & dans les Al- 
i phonfines , ainfi nommées à caufe d’Alphonfe 
j- X,roi de Caftilie qui en fut fauteur. Mr. l'abbé 
s Xunenez foupçonne que Paul fut le premier qui 
i fit ufage des équations de l’algèbre. Ce mathé- 
i' maticien fit de fa propre main des inftruments 
l{ avec lefquels il détruifit des erreurs communé- 
il ment adoptées fur les mouvements des étoiles 
qu’on appelle fixes , & détermina les loix de^ ce 
; mouvement. Au rapport de Bocace , Paul jouit 
:s d’une réputation extraordinaire chez les Fran- 
n çois, les Anglois, les Efpngnols & les Maures 
(/i). Mais il eut, comme les autres , la manie 
j de l’altrologie , & il laifla par fon tellament des 
i Annales des événements Juturs , ordonnant qu’on 
, les gardât dans le monaftere de la trinité à Flo- 
rence fous deux clefs, dont l’une feroit dans les 
mains des moines , l’autre dans celles de fes huif- 
fiers. Philippe Villani dit cependant qu’on ne 
fuivit pas l’intention du teltateur, & que les 
buifliers firent difparoître ces livres prophétiques , 
ce qui ne dut pas être une grande perte. 

Il faut rendre juftice à la fagelfe de notre grand 3$, 
Pétrarque , l’homme le plus éclairé de ce fiecle. 


(é) Del Gnomonç florentino, Introd, 
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Il fe moqua toujours des rêveries des aftrolo- 
gues , & autant il aima & eitima l’aftronomie, 
autant il déclama contre l’abus qu’on en fai (oit , 
en tournant cette belle & profonde fcience vers 
l’aftrologie judiciaire. Pétrarque railla auffi les i 
alchimiftes: Nous ne voyons jamais , difoit-il dans j 
;:iS ‘»e livre de fa propre ignorance & de celle de 
plufieurs autres , nous ne voyons jamais aucun pau - 5 

vre enrichi par la chimie , au contraire nous voyons t 
plufieurs riches que cet art a appauvris. Il ejl fin - [ 
gulier que des perfonnes d'ailleurs fagcs 0? avijces s'a- 
donnent à cette folie. Des gens très opulents fe rui- 
nent par le moyen de l'alchimie , 0? voulant augmenter 
leurs richefjes par des profits honteux , perdent ce 
qu'ils ont jutiement acquis , 0? tombent dans la ‘der- 
nière indigence. On en voit d'autres toujours penjifs , 
toujours inquiets , ne rêver que foufiets 0? alembics , 

0 ? devenir prefque de vrais fauvages. Enfin plufieurs 
après avoir perdu la lumière de la raifon , perdent 
encore celle des yeux. 

L’abbé Lenglet dans fon Hiftoire hermétique , 
place Thomas d'Aquin parmi les alchimilfes , 
parce que ce dodeur n’a pas cru impoflible le 
changement de quelques métaux en or. S. Tho- 
mas s’eft laide emporter par le préjugé de fon 
tems, mais on ne l’accufera pas certainement 
d’avoir pratiqué ni loué l’alchimie. Ce qu’on n’a 
pas dit de ce dodeur, on l’a dit & foutenu 
touchant Raimond Lu lie t célébré Francifcain -, & 
l’abbé Lenqlet rapporte que cet illuttre moine tra- 
vailla à Milan à la tranfmutation des métaux , 

& l’on voit encore , dit cet auteur , la maifon 
où Raimond Lulle faifoit le grand œuvre. IVa - 
dinq , mais les continuateurs des a&cs des faints ont 
vidorieufement démenti cette tradition , qui n’eft 
appuyée que fur le témoignage d 'Olaccr Rorri - 
chius (i ) , & fur des alfertions d’autres écrivains 


(i) De origine & proceffu Chimiæ. 


Digitized by Google 


de l’Italie. Liv. VIL Art. II. 189 

trop intérelfés à foutenir l’honneur de l’alchi- 
■■ mie , pour ne pas décorer cec arc des noms de 
quelques perfonnes refpeclables. 

Celui à qui on ne peut pas refufer le vain ti- 
■ tre d’alchimille , eft Pierre Boni de Ferrare , nom- 
mé quelque fois Pierre Bono Lombard. Nous avons 
l’ouvrage qu’il fit fur cet art, & qui a été im- 
primé. Il l’écrivit entre l’an 152? & l’an 1330. 

L’abbé Lenfiet en a fait deux auteurs différents. 

Dois-je placer ici l’invention des horloges à 37 * 

• roues , & en attribuer le mérite aux Italiens 'i f^ cs es h ^ r ‘ 

- Je n’aurai garde d’hazarder une pareille affer- roues. 

'( tion , quoique je puiffe avancer que fi en des 

- tems plus anciens , il y a eu quelque efpece de 
<’■ ces machines , il faut convenir que l’art en étoit 

perdu , puifqu’on n’en trouve plus aucune men- 
tion qu’au quatorzième fiecle, & cela en Italie. 

*1 Mr. Falconnet ( k ) a cru que les horloges dont il 
étoit parlé dans les œuvres de Caffîodore & de 
Boëce , étoient à roues ; & l’on foupqonne la même 
h chofe de l’horloge fabriquée par l’archidiacre 
Pacifique , qui étoit Contemporain de ces deux 
if écrivains illullres (49). Cependant on ne nous 
dit pas comment ces machines étoient compo- 
3 fées* ainfi l’on n’en peut parler que par conjec- 
ture. Ce qu’on ne peut pas révoquer en doute, 

3 c’efi: qu’au commencement du quatorzième fie- 
ii cle il y avoit déjà des horloges à roues en Italie. 

< Dante en parle clairement dans le vingt quatrième 
chant de fon Paradis. Sa'oano Flamrna parle d’une 
, horloge à roues, qui, l’an 1306, fut placée fur 
1 le clocher de l’églife de S. Euftorge des domi- 
nicains à Milan (/), & il n’en parle pas comme 
d’une nouvelle invention -, mais ailleurs (m) il 


(*) Dans une diflertation inférée dans les mémoi- 
res de l’académie des inferiptions. T. XX. p, 44.0, 

(/) Chroniq. du couvent de S. Eultorpe , citée par 
le comte Gtulini , dans fes mémoires de Milan. T. IX- 
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décrit comme une cliofe admirable l’horlogô 
qu’Azzo Vifconti fit placer fur le clocher de St. 
Gottard de la même ville, entre l’an 1328 & 
l’an 1 } 59. Cette horloge marquoit les vingt quatre " 
heures , & les fonnoit, ce qui étoit nouveau. 
L’an l’archevêque Jean Vifconti, devenu 
feigneur de Genes, y fit placer une pareille hor- 
loge (n), & trois ans plus tard, les Bolonois imi- 
tèrent cet exemple dans leur ville (0). La ma- 
chine la plus fameufe dans ce genre , fut celle 
que quelques uns attribuent à Jacques Dondi, 
médecin de Padoue , d’autres à Jean fon fils. 
Mr. Falconnet ci-deflus cité, l’attribue au pre- 
mier (p) ; ce qu’ont fait MM. l'abbé de Sade (q) 

& Montucla (r) , fuivant l’opinion de Scardeonc 
& de Portenius , deux autres Padouans. Mais 
l’abbé Lazcri a démontré que l’ouvrage en que£ 
tionavoit été fait par Jean (/) , & il faut avouer 
qu’il a eu la raifon de fon côté. On lit dans la 
Chronique de Padoue écrite par les Cortufes , & 
dans Paul Vergerio l’ancien, que l’an 1344» 
Libertin Carrare, feigneur de Padoue, fit placer 
fur la tour du palais une horloge qui marquoit f 
les vingt quatre heures. Dans l’infeription qu’on 
lit fur le tombeau de Jacques Dondi , & rap- 
portée par Papadopoli (f) , il eft ditexprelfémenC 
que cette horloge eft une invention de ce Jac- 
ques. Or comme l’on ne pouvoit pas alTurer que 
Jacques fût l’inventeur des horloges à roues, 
puifqu’il y en avoit d’autres avant celles de Pa* 
doue , on a cru que cette machine étoit celle 


( m) De gejlis Azzonis Vifconti , inférée dans le 
XII. vol. feript. rer. Ital. (») Annal, de George Itello, 
(0) Script. Rer. Ital. V. XVII. (/>) Dans la diflferta* 
tion citée ci-deflus. ( q ) Mémoir. de Pétrarq. T. III. 
(r) Hiftoir. des mathemat. T. I. p. 438* (f) Mifcell. 
Collect. Rorti. T. II. (t) Hiûor. Gymn. Patav. V. li. 
L. 3 . C. a. 
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qui fut compofée par un médecin Doncii , & qui 
marquoit le mouvement du foleil & des aftres, 
les mois , les jours & les fêtes mobiles. L’abbé 
Lazeri a démontré, comme je viens de le dire, 

' que cette machine fut inventée & exécutée pat 
Jean Dondi fils de Jacques. Philippe de Mazieres, 
grand ami de Jean , en a fait la defcription dans 
un ouvrage intitulé le Vieux Pèlerin , publié par 
l’abbè le Bxuf (u) & par les Encyclopédies (x). 
Mazieres dit en termes formels que l’admirable 
machine en queftion avoit été travaillée des 
; propres mains de Jean Dondi qui y avoit em- 
■■ ployé feize ans. Lazeri rapporte auili une lettre 
que Jean Manzini écrivit à Jean Dondi , pour le 
féliciter au fujet d’üne invention qui" n’avoit pas 
fa pareille. Dans cette lettre l’horloge en quefi. 

" tion elt décrite avec plus d’exaélitude que chez 
Mazieres. Il faut encore ajouter que l’on s’eft 
fort trompé quand on a confondu l’horloge 
J placée par Jacques fur la tour de Padoue avec 
celle de Jean , qui fut placée à Pavie , comme 
‘ le rapporte Michel Savonarola en parlant de Pierre 
tfAbano. Savonarola dit que Jean fit à Pavie 
cette finguliere machine , qu’elle fe dérangea 
après la mort de l’inventeur , & qu’aucun Ita- 
lien ne pouvant la raccommoder, un aftronome 
François venu à Pavie la répara & la raccommoda 
parfaitement (fo). Le même auteur ajoute qu’à 
caufe de la belle invention de Jean , la famille 
’ Dondi, une des maifons nobles de Padoue, prit 
le nom des Horoloyes ; il eft très vrai & connu de 
tous les Padouans que cette famille porta ce 
furnom. 

Pour finir cette longue fedtion , nous indique- ].8* 

; rons Domitien de Civalfo , qui fut profellèur dc a ^^j t e u ’ 


(«) Mémoir. de Pacad. des infcript. T. VI. p. 227. 
(x) Art. horloge. 
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morale, philofophie à Paris ( y ), où il enfeigna avec ré- 
phüoio- p Utat ion & avec un grand concours d’écoliers j 
p 1C ' Marchetto de Padoue , qui le premier après Gui 
d'drezzo fit vers le commencement de ce fiecle 
deux traités Jur la mufique , dont il dédiale pre- 
mier àRainier d’Orvieto, vicaire deRomagne, 
pour Charles II roi de Naples , & le fécond au 
roi Robert. Pierre de Crefcenti, Bolonois, qui 
nous a laide douze livres Jur l'agriculture , & en- 
fin l’illuftre Pétrarque fut le premier qui écri- 
vit fur la philofophie morale , & qui y réuflit 
admirablement comme en font foi les ouvrages 
fur les remcdes de l'une ou de l'autre fortune , de 
fa propre ignorance , de la vie folitaire , de la véri- 
. table jcience , du mépris du monde , de la républi- 
que & des devoirs d'un capitaine. 

• i 

§. III. Médecine , anatomie 6? chirurgie. 


4 °. 


Il femble que la deftinée de la médecine a 
prefque toujours été d’avoir des grands hommes 
pour ennemis. Dans les anciens tems , Caton 
l’Ancien , & enfuite Pline , dans le tems donc 
nous parlons, Pétrarque, fe font déclarés hau- 
tement contr’elle. 11 eft vrai que du tems de 
Caton, la nouveauté de cet art introduit à Rome 
par des étrangers , le rendoit fufped; du tems 
de Pline les difcordes des médecins partagés en 
plufieurs fedes , dont l’une détruifoit ce que l’au- 
tre établidoit , faifoient regarder les profedeurs 
de cette fcience comme des gens qui facrifîoient 
les hommes à leurs chimères & à leurs obttina- 
tions. Enfin du tems de Pétrarque, la médecine 
n’étoit pas dans un état bien fixe ni bien fur. 
La célébré école de Salerne étoit réduite prefque 
à rien , par la défertion des profelfeurs qui s’é- 
toient répandus dans les différentes univerfités 
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(jy) Boulay. Hift. Univ. Paris. Y. IV. 4$o. 
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d’Italie où on les payoit bien, & où le nombre 
de médecins étant moindre qu’il ne l’étoit à Sa- 
lerne, chacun d’eux trouvoit plus à gagner. U11 
préjugé commun aux médecins de ce tems fai- 
foit aufli un grand tort à la médecine. Cette 
fcience avoit été reifu (citée en Italie, & de là 
dans le relie de l’Europe par les traductions 
qu’on avoit faites des auteurs grecs & arabes. 
Les derniers furtout étoient très eltimés , & pré- 
férés aux premiers, par une certaine prévention 
dont on étoit généralement imbu , que la nation 
Arabe avoit perfectionné la médecine, & que 
ceux qui s’étoient exercés dans cette profelîîon , 
foit en Arabie, foiten Afrique, foit enEfpagne, 
avoient furpaifé les anciens Grecs , fait dans cette 
partie toutes les découvertes poffibles, & amené 
la médecine au plus haut degré de perfection où 
elle pût atteindre. Avec ces fentiments, on fai-r 
foit en médecine ce qu’on pratiquoit par rap- 
port à la théologie & à la philofophie ; on fui- 
voit aveuglément les maîtres qu’on s’étoit don- 
nés i on fe tenoit fortement attaché à ce que les 
Arabes avoient dit, on les croyoit autant & plus 
que l’évangile, & on fe bornoit à les traduire, 
à les commenter, à les interpréter comme l’on 
pouvoit, & à réduire en pratique leurs axiomes 
& leurs préceptes. Je vous en conjure , difoit Pé- 
trarque , en écrivant à ce Jean Dondi (a), ne mi 
vantez pas vos Arabes , je les hais tous. Je fais qui 
parmi les Grecs il y a eu des hommes très / avants 
& très éloquents , plufieurs philojophes , pluficuri 
poètes , de grands orateurs , des mathématiciens cé- 
lébrés. Cejl parmi les Grecs que font nés les peres 
de la médecine . Mais que font les médecins Arabes ? 
Vous devez le favoir. Pour moi je fais ce que font 
les poètes de cette nation. Rien n'ft moins de fubli - 


(#) Sen. L. XII. Ep« z* 

Tome II. N 
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mité , de force , d'énergie ; rien n'efi plus obfcène 

? ue leurs ouvrages. Enfin à peine puis-je croire que 
Arabie puijfc nous donner quelque chofe de bon. 
Et cependant vous autres [avants, je ne fais pas par 
f quelle foiblejje vous en faites des éloges qu'à mon 
avis il ne méritèrent jamais (fl). 

4 1, La haine que Pétrarque nourriffoit contre les 
Maures Sarrafins, s’étendit à tous les profeffeurs 
de médecine , par la raifon qu’ils étoient des 
éléves de cette nation. Il ne îaiffa cependant 
éclater cette haine qu’à l’occafion d’une vive dit 
pute qu’il eut avec un médecin. Clément VI 
étant tombé malade , Pétrarque lui fit dire qu’il 
prit garde à la multitude de médecins qui s’em- 
preffoient à lui offrir les fecours de leur art , qu’il 
fe fouvînt de ces mots d'Adrien , que le trop de 
médecins avoit tué l'empereur , & qu’ainfi il choi- 
fît un feul médecin qui fût non un beau par- 
leur, mais fidele & lavant. Celui qui porta ce 
meffage au pape ne s’étant pas bien expliqué , 
Clément fit prier Pétrarque de lui envoyer fes 
avis par écrit. La lettre tomba entre les mains 
du premier médecin du pontife. Ce do&eur, 
( fuivant l’ufage de fes confrères qui au moindre 
mot tant foit peu moins refpeétueux pour leur 
profeffion , croyent la fcience & le corps atta- 
qués, & crient à Phéréfie) fut vivement offenfé 
de ce que Pétrarque fembloit n’avoir pas pour 
la faculté toute la confiance ni tout le refpeéfc 
qu’elle méritoit , & fit à cet écrit une réponfe 
violente. Pétrarque laiffa alors couler de fa plu- 
me toutes les inve&ives , les farcafmes & les 
railleries les plus piquantes que put lui di&er 
les fentiments qu’il nourriffoit dès longtems 
contre la médecine, & la nouvelle injure qu’il 
venoit de recevoir d’un médecin. On trouve 
parmi fes œuvres , celle ci partagée en quatre li- 
vres. Depuis ce tems , la guerre fut déclarée 
entre lui & les médecins, il ne les épargna plus 3 
& quoiqu’il eût des amis dans ce corps, on peut 
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Voir par les lettres qu’il écrivoit à ces profefleurs , 
combien grand étoit fon mépris pour leur art. 
En un mot il ne put nommer ni médecins ni 
médecine , fans turlupiner l’une & les autres; 
en quoi il me paroit que Pétrarque a payé le 
tribut à la foibleife humaine. 

Dans une longue lettre écrite à J. Bocace (i), 
il parle de la pompe avec laquelle les médecins 
paroidoient en public , revêtus de pourpre, ayant 
des bagues d’un grand prix, & des éperons do- 
rés , des mules magnifiquement enharnachées. 
Peu s’en faut, dit-il, qu’ils n’ambitionnent les hon- 
neurs du triomphe i & en effet ils y ont droit , car 
fi chacun d’eux n’a pas tué cinq milles hommes $ 
nombre qu’il fallait aux généraux romains pour triom- 
pher i la qualité de ceux qu’ils ont tués , compenje 
la quantité. Il raconte dans la même lettre, que 
Gaitazze Vtfconti * feigneur de Milan, fouffrant 
beaucoup de la goûte, fit venir un célébré mé- 
decin du Valais : J’étois à fouper avec le prince « 
lorfqu’un couner apporta l’avis de l’arrivée du me* 
decin. AuJJi-tôt Galeazze ordonna qu’on lui fît une 
réception magnifique. Des courtifans , des dotnefti- 
ques i des chevaux furent envoyés à la rencontre du 
do&eur i qu’on fit monter fur une haquenée que fa* 
vois autrefois ejfayée , & qui étoit plus blanche que 
la neige i plus rapide que les vents , £«? plus douce 
qu’un agneau : Jur cette monture le Galien Allemand 
entra dans Milan , au milieu d’une foule du peuple 
qui ctoyoit déjà voir les morts rejfufcités. Déjà 
VEfculape avoit ordonné par [un courier qu’on tint 
prêt des oeufs frais d’autres drogues de L’art , 
afin d'en compofer une potion pour le malade. On 
prit pour un dieu celui qui , avant de voir fon ma- 
lade , faifoit déjà des ordonnances ; pour moi je fus 
indigné de voir que cet homme preferivoit des reme - 
des au hazard. Je retournai aujji-tôt à Favie, £•? 


(b) Ibid. L. V. Ep. 4. 
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je ne fais pas ce que le médecin ordonna les jours 
fuivunts > tout ce que je fais , c'ejt que le mal de 
Galeazze empira , £«? que le do&cur ayant perdu 
Vefpoir de le guérir , ou la témérité de le promettre , 
il dit qu'il falloit avoir recours à certains livres fa- 
crés de magie. On les cherche usuellement , je ne 
fais pas où , peut-être le do&eur ne le fait-il pas 
lui-même. Ainfi cette grande renommée , cette attente 
générale , tout ce fracas , ont fni par des reveries 
magiques. Ailleurs il raconte ce qui lui étoit ar- 
rivé à lui-même à Padoue (c) : Je fus Jurpris d'une 
pevre violente, qui depuis un tems m'eji devenue fa- 
milière. Les médecins accoururent à mon fecours par 
ordre du Maître ( François Carrare le Vieux , 
feigneur de Padoue), éf après avoir longterns dif- 
puté l'un contre l'autre à leur ordinaire , ils décidè- 
rent qu'à minuit j'allois expirer. La nuit étoit déjà 
commencée , j'avois peu d'heures à vivre , mais ces 
mejfieurs dirent que je pourrois prolonger la vie juf- 
qu'à l'aube du jour , fi l'on me ferroit avec de peti- 
tes cordes pour m'empêcher de dormir. Ce peu d'heu- 
res de vie ne valoit pas un pareil tourment } au con- 
traire , il étoit certain que me priver de fommeil 
dans l'état où j'étois, étoit me donner la mort. Leurs 
ordres ne furent donc pas exécutés , car fai toujours 
prié mes amis , £? ordonné à mes domejliques de ne 
faire fur ma per forme rien de ce que les médecins 
preferivent , ou de faire tout le contraire. Jepaffai 
donc la nuit dans un fomnieil doux & profond , 
femblable à celui que Virgile appelle une mort agréa- 
ble. Les médecins étant revenus le jour fuivant , 
peut-être pour ajfifier à mes funérailles , me trouvè- 
rent à écrire , s'en allèrent en difant que j'étois 
un homme merveilleux. >{ 

Ai, Malgré les railleries & les inventives de Pé- 
Dinodel trarque , il y eut en Italie quelques médecins 
Carbo. d’une grande réputation. Je donnerai la première 


(f) Ibid. L. V. Ep. 4. 
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place à Dino del Garbo , médecin florentin. Il 
étoic fils d’un chirurgien célébré de Florence, 
appelle Sono, qui envoya fon fils à Bologne étu- 
dier la médecine , fous ce Taddro Florentin , dont 
nous avons parlé dans le livre précédent. Devenu 
dodeur, Dino remplaça Taddeo dans la chaire 
de médecine de cette univerfité , ayant bicn-tôt 
obtenu la même célébrité dont fon maitre avoit 
joui. L’an 150 6, Dino commença adonner les 
leçons à Bologne, comme on le voit parce qu’il 
dit lui-mème dans fon ouvrage fur Avicenne. Ap- 
pellé à enfeigner à Padoue l’an 1313, il fut dans 
cette ville pendant quatre ou cinq ans, jufqu’au 
moment où les difcordes civiles & la guerre qui 
s’élevèrent à Padoue, obligèrent Dino de retour- 
ner à Florence. En 1320 , il alla occuper la chaire 
de médecine dans la nouvelle univerlité de Sien- 
ne; cette univerfité n’ayant pas fublifté, comme 
je l’ai dit ailleurs , notre médecin s’établit de 
nouveau dans fa patrie où il fut regardé comme 
un oracle. 11 fe peut que le malheureux Cecco 
d’Afcoli ait raillé ce prétendu oracle, peut-être 
même qu’il l’ait convaincu d’ignorance, & que 
de là foit née la haine envenimée du médecin 
contre l’aftrologue ; mais il n’elt pas vrai , comme 
le dit l’abbé de Sade , que cette haine eût com- 
mencé à Avignon , où ni l’un ni faute ne furent 
jamais. Dino ne jouit pas longtems de la fatis- 
faétion barbare d’avoir fait brûler fon ennemi, 
car au rapport de,/. Villani , il mourut l’an 1 327 , 
quatre jours après le fupplice de Cecco d’Afcoli. 
Il lailfa des Commentaires fur Avicenne & fur le li- 
vre d' Hipocratc de la nature du fœtus , un regle- 
ment fur les repas , un traité de chirurgie & des 
remarques fur la chanfon d'amour de Gui Cavalcanti. 
Factice Mazzuchclli ont indiqué les diverfes 
éditions de ces ouvrages. 

Thomas del Garbo, fils de Dino, de voit être 
fort jeune à la mort de fon perc , s’il cft vrai 
que ce Thomas mourut en 1270 dans un âge 

N * 


Thomas 
fon fil*. 
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peu avancé. U ne lettre de Pétrarque à Jean Dondi , 
du 17 Novembre de l’an 1370, fixe l’époque de 
la mort de Thomas. Il y a trais jours , dic-il, que I 
fai perdu celui de mes compatriotes qui connvijjoit 
le mieux ma complexion , comme je vous 'ai marqué 
dans ma dernier e > il cjt mon dans un âge encore x 

fraix , & avec une complcx’on non d'homme fort ai. 

robujie , mais de taureau. Efïcdivement Pétrarque 
avoit -écrit au même Dondi le 1} Juillet précé- 3 

dent, & lui avoit dit qu’au jugement de Tho- si 

mas del Garbo , fa complexion étoit très robulte, y. 

Il ell vrai que ni dans l’une ni dans l’autre let- a 

tre, il n’y a pas la date de l’année où elle fut is 

écrite. Mais comme dans celle du Juillet, è 

Pétrarque qui étoit né en 1304 fe dit âgé de foi- 
xante iix ans, il s’enfuit que l’on comptoit alors 
l’an 1570. J’ai fait ces remarques pour faire voie 
qu’à la mort de fon pere , Thomas étoit li jeune 
qu’il ne put pas avoir été un des accufateurs de 
Cecco d’Afcoli. Au relie ce médecin enfeigna 
premièrement à Peroufe , enfuite à Bologne , 
d’où il retourna à Florence où il mourut. Oit & 
a fes Commentaires fur le livre de Galien fur les 
jiénres , un autre fur le traité de la génération , » 

aujji de Galien , ch s avis pour fe conduire en tems 7, 

de pejle , & un Sommaire de médecine qui n’eft 3 ( 

pas achevé. je 

Torri- Philippe Villani parle d’un Torrigiano , mé» 
giano. dccjfl Florentin, qui après avoir appris la méde- 
cine à Bologne , en fut profefi'eur dans l’univer- 
fité de Paris , dans le tems que Dino l’étoit à 
Bologne. Je ne trouve d’autre mention de pro- 
feffeurs Italiens en médecine à Paris , qu’un 
Pierre Florentin, indiqué par du Boulay , & qui 
enfeignoit la médecine en Il fe peut que 

Torrigiano eût deux noms, on le trouve même 
appelle Turrianus , Drufianus , Crufianus & Cur - 
fianus. Il écrivit un Commentaire fur le petit art j 
de Galien -, cet ouvrage a été imprimé avec le 
titre feftueux de plufquam Çommentarium. , 
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L’illuftre famille de Ste. Sophie , donna à Padoue 4* 

& à l’Italie quatre médecins célébrés, Nicolas, Quatre 
Marfile, Jean & Galeazze. Nicolas, peredufe- médecins 
cond & du troifieme , fut éléve de Pierre d’A- Sophie*, 
bauo , & profeifeur en médecine dans l’univer- 
fité de Padoue depuis J’an iqu jufqu’à l’an i^fo, 
année de fa mort. 

Marfile jouit d’une réputation immenfe. Il 
parcourut , comme le dit Michel Savonarola , 
toutes les univerfités d’Italie , & fut finguliere- 
ment chéri de J. Galeazze, premier duc de Mi- 
lan , qui l’attira avec une très forte penfion à 
l’univerfité de Pavie , enfuite à Plaifance où celle 
de Pavie avoit été tranfportée. Marfile mourut 
profeifeur en médecine à Bologne l’an|i4oq : fon 
Traité fur les fièvres a été imprimé premièrement 
à Venife en ip4, enfuite à Lyon en 15-17. Ce 
médecin a été oublié par Fabrice , comme aufli 
Jean , frere de Marfile. 

Jean enfeigna à Padoue & à Bologne i il pu- 
blia une Pratique de la médecine , & des Commen~ 
taires fur Avicenne. , 

Le quatrième , c’eft-à-dire , Galeazze , étoit fils 
de Jean, fuivant Ahdofi , dans fon Catalogue des 
profeffeurs de Bologne. Il occupa la chaire de lo- 
gique dans cette ville en 1388 , tandis que fon 
pere y occupoit celle de médecine. De-là , étant 
encore jeune , il fut appelle à enfeigner cette 
fcience dans l’univerfité de Vienne en Autriche. 
Retourné dans fa vieilleife à Padoue fa patrie , 
il y profeifa la médecine jufqu’à fa mort. On a 
fon ouvrage fur les fièvres , imprimé à Venife en 
if 14, & à Hagenau en ipq. 

Si je voulois m’arrêter fur tous les médecins 44 * 
qui fleurirent en Italie dans cette époque , & 
qui remplirent les chaires deftinées à cette fcien- 
ce , & laifferent le fouvenir de leur favoir par 
des ouvrages, partie reliés en manuferit, partie 
imprimés , je ferois obligé de faire un long ca- 
talogue qui ennuyeroit mes le&eurs. Jenerap- 
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porterai donc que les noms de quelques uns qui ? 
palferent pour très célèbres feulement pour 
faire voir que nul pays de l’Europe n’eut un auilï 
grand nombre de profeifeurs en médecine & en 
chirurgie que l’Italie. 

Nicolas Falcucci , Florentin, mort en 1411, 
Piufieurs écrivit une Pratique de médecine. Fabrice lui at- ü 
autres tribue un livre fur les Antidotes,’ qui appartient 1 
& e chirur-® un autre Nicolas plus ancien. D’autres ouvra- 
jiens, ges imprimés de ce médecin font rapportés par 
le même Fabrice. 

Guillaume de Varignana, étoit fils de ce Bar , 
thelemi dont j’ai parlé dans le livre précédent à 
propos de la mort de l’empereur Henri VII. 

ÂIr. Portai a été trompé par Conrinejius , qui a 
dit mal à propos que ce Guillaume étoit Juif 
Ce médecin a lailîé des ouvrages qu’on a impri- 
més, & dont le même M. Portai fait l’énuméra- 
j tion. • ? 

Gentile de Foligno profelfa la médecine à Pa* a 
doue depuis l’an 1337 jufqu’à l’an 134p. Fabrice 
dit qu’il fut premier médecin de Jean XXII à f 
Avignon , & qu’il mourut à Peroufe pendant la 
pefte de l’an 1 348- Le même auteur fait le cata- i 
logue des ouvrages de Gentile. r: 

Jacques de la Tour, furnommé de Forli fa pa- i 
trie , fleurit vers la fin du quatorzième liecle, t 
* Il enfeigna à Bologne & à Padoue, où l’on fit f 
un li grand cas de fa doétrine , que par un dé- f 
cret de cette univerfité , rapporté par Mr. lç f 
chevalier Viviani - Marcheri , dans les Vies des 
hommes illujbes de Forli , on ordonna que dans i 
les queftions théoriques , l’on s’en tiendroit aux 
dédiions de Jacques de Forli. O11 peut voir 
chez Fabrice le catalogue des ouvrages de ce i 
médecin. 

Gui de Cauliac , célébré chirurgien franqois du n 
treizième fiecle , fait l’éloge d’un Bertuccio de 
Bologne qui avoit été fon maître dans cette 
ville. On le trouve aulîi appelle Virtuzio. Parmi 
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; les ouvrages , le Colle&orium /Irtis Mcdicœ. , fut 
dans le tems fort edimé. Fabrice s’elt bien trompé 
loriqu’il a dit que ce Bertuccio étoit de Leip- 
fic , & l’a placé vers l’an i 4 fo. 

Le même Gui parle d’Albert de Bologne , qui 
eft peut être cet Albert de Bologne, domini- 
cain, dont on trouve les ouvrages dans la bi- 
bliothèque du roi de France. 

Gui fait auffi mention d’Anfelme de Genes , 
de Marchand, de Pelerin & de Jean» trois chi- 
rurgiens de Bologne, de Pierre d’Argelata, dont 
Freind& Mr. Portai parlent avantageufement, de 
Jean de Parme, qui avoit été compagnon de Gui 
à Avignon, dont on a les ouvrages manuferits 
dans la même bibliothèque du roi, &duntparle 
Pétrarque dans une de fes lettres (d). 
j Le même Pétrarque , tout ennemi qu’il étoit 
t des médecins , donne cependant des louanges » 
quoique toujours mêlées de plaifanteries , à Al» 
ij, bin de Ganobio, à François de Sienne , à Guil- 
( laume de Ravenne & à Marc de Mantoue. Il 
eut auili quelque liaifon avec Gui de Bagnoles 
de Rcggio, médecin du roi de Chypre, grand 
Averroïite, un de ces quatre qui à Venife jugè- 
rent que Pétrarque étoit ignorant, parce qu’il 
étoit bon chrétien. Gui fonda à Bologne le col- 
lege des étudiants de Reggio fa patrie. A tous 
ces médecins, il faut ajouter Jacques Dondi de 
Padoue , & Jean fon fils dont nous avons déjà 
parlé plufieurs fois. Jacques compoi’a un livre 
s qui elf imprimé fous le titre d’ Aggregator & de 
Promptuarium medicim. Jean publia trois Traités 
il fur les bains de Padoue £«f d'Aborno. 

Ce grand nombre de médecins & de chirur- 
;i giens que je viens de nommer (f2), fait voir 
combien la médecine & la chirurgie fle.urilïoient 
u * en Italie, Avouons cependant que les progrès de 


ni (d) Scnil. L. XII. Ep. 2. 
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ces fciences n’y furent pas des plus rapides J 
ni des plus heureux, car dans le même fiecle 
elles étoient mieux cultivées en France , où ce- 
pendant elles avoient un moindre nombre de 
profelfeurs. La réputation dont la médecine jouif- 
foit en France à cette époque , étoit fi bien éta- 
blie , que Gentile de Foligno , confeiila à Ubertin 
Carrare, feigneur de Padoue, d’envoyer douze 
étudiants à Paris pour y apprendre la médecine, 
avis qu’Ubertin îuivit. 

L’Italie peut fe vanter dans cette époque ( & 
Mondino les illuftres écrivains François que j’ai nommés, 
lui en donnent toute la gloire ) d’avoir produit 
le célébré Mondino de Bologne, qui fit de gran- 
des & d’utiles découvertes dans l’anatomie. Dès 
Pan 1316, il étoit profefleur à Bologne , où il 
mourut en 1326. Il fut l’auteur d’un Traité de 
V anatomie du corps humain , dans laquelle il s’exerça 
longtems , comme le dit Gui de Cauliac qui en 
fut témoin. Après les anciens , Mondino fut le. 

S remier qui travailla & écrivit fur cette fcience. 

Ir. Portai avoue que ce médecin fut le reftau- 
rateur de l’anatomie, & il rapporte le décret 
qu’on fit à Padoue , que dans les leçons anato- 
miques l’on fuivroit le texte de Mondino , dé- 
cret qui fubfifta l’efpace de deux cents ans. Le 
même Mr. Portai , Mr. Freind & les Encyclopé- 
dies , ont cru que cet anatomifte étoit Milanois , 
quoique les hiftoriens de la littérature de Milan 
n’en aient pas dit un feul mot. Les Florentins 
l’ont auffi révendiqué comme leur citoyen , mais 
fans la moindre preuve. Enfin on l’a confondu 
avec un autre Mondino doéteur de Forlià Veni- 
fe; & il n’a pas tenu à d’autres écrivains que 
cet anatomifte ne paflàt pour être originaire du 
Frioul. Mais le laborieux P. Sorti & Mr. le 
comte Fantuzzi dans la vie d’ Ulyfle Aldrovandi , 
ont démontré que Mondino né à Bologne & 
profefleur dans cette ville, étoit neveu de Liucio 
Bolonnois, médecin dans cette univerfité. Le 
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i pere de Mondino étoit Nerino Francoli de Luzzi 

■ Bolonnois, & frere du médeciu Liucio. 

§. IV. Droit civi l. 

Si d’un coté nous voyons dans cette époque 
la jurifprudence tenir le premier rang en Italie, 

& produire ces grands hommes dont aujour- 
d’hui même on refpe&e les noms & les dé- 
cidons , de l’autre nous ne pouvons pas diffimu- 
ler que ces grands jurifconfultes écrivirent d’une 
maniéré pitoyable, que leur ftyle étoit barbare, 
qu’ils n’avoient ni méthode ni critique , qu’ils 

■ entaffent fans goût & fans néceifité des citations, 
il qui forment les trois quarts de leurs livres, 8 c 

■ qu’ils avoient d’autres défauts qui rendent in- 
it foutenable la leCture de leurs ouvrages. Il faut 
i conclure de ces faits qu’il y avoit alors de grands 
i génies qui auroient fait des prodiges s’ils avoient 
' fleuri dans de meilleurs fiecles, mais qui, ayant 

le malheur de vivre dans un tems où l’on ve- 
noit à peine de fecouer l’ancienne barbarie, ne 
purent que lailfer dans leurs productions les tra- 
ces des préjugés, de la mauvaife méthode & 

• | du ftyle de leur fiecle, Entrons en matière fans 

autre préambule, & ce que nous dirons des lé- 

• giftes de ces tems, fuffira pour faire voir en 
quel état la jurifprudence fe trou voit alors en 

il Italie. 

Au commencement du quatorzième fiecle _.47« 
fleuriffoit à Padoue fa patrie Roland Piazzola , iazzo * 
profefleur en droit dans cette univerfité. Comme 
a l’étude des loix il joignoit beaucoup d’élo- 
quence & de politique, il fut employé par fes 
concitoyens dans les affaires publiques i il fut 
Un des quatre ambaffadeurs que les Padouans 
envoyèrent l’an 1311 à Henri VII qui étoit à 
Genes. A leur retour ces ambaffadeurs ayant 
connu l’intention où étoit l’empereur de fou- 
lettre Padoue à la domination de Can de la 
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Scala , feignent de Verone, l’on confulta dans & 
le confeil de Padoue ce que l’on devoit faire 
dans cette conjoncture. Piazzola prouva par une 
harangue énergique qu’il falloit fe mettre fur la 
défenlive. L’hillorien /libertin Murfato , qui étoit i 
un des ainbalfadeurs, & qui rapporte cet évé- 
nement, fut d’une opinion contraire , mais celle 
de Roland prévalut. La guerre s’étant allumée 
entre Can délia Scala & les Padouans , Roland :îl 
Piazzola qui aux talens de jurifconfulte, d’ora- 
teur & de minilfre, ajoutoit celui de guerrier, i K 
fe trouva à la bataille qui lé donna en 1514, & ® 

fut fait prilonnier. La paix s’étant faite la même & 
année, Piazzola retourna à Padoue , & l’an 1318, 
la guerre s’étant renouvellée & toujours au dé- * 
favantage des Padouans , il fut un des députés z - 
envoyés pour demander la paix au vainqueur * 
qui l’accorda. Mais elle ne fut pas de longue a 
durée, les hoftilités recommencèrent, & notre - 
jurifconfulte fut envoyé deux fois , une à Bol- t 
zano , l’autre en Carinthie, pour conclure une 'î 
ligue entre fa patrie & Frédéric , duc d’Autriche. - 
Il n’eft plus parlé de Roland Piazzola après l’an -“j 
132?. Il compofa un livre fur les Fiefs , & un & 
autre fur tes droits des Princes. Je ne crois pas '< 
qu’on les ait imprimés. * 

Albert de Albert de Gandino , terre du territoire de iu 
Gaudmo. jjergame , n’enfeigna pas la jurifprudence , mais h 
v il la pratiqua avec éclat. Il fut aifeiî’eur & juge «it 
à Bologne, à Peroufe, à Lucques, à Sienne & £ 

à Florence. Ce fut à Peroufe qu’il écrivit fon ;i 
Traité fur les maléfices , qui cft fort connu. Il fii 
mourut, à ce que l’on croit, au commencement •< 
du quatorzième fiecle. tji 

Oldrado Ce fut vers le même tems qu’Oldrado de ioï 
de Ponte. p onte , natif de Lodi, commença à fe rendre $ 
célébré. 11 étudia le droit à Bologne fous Dino 
de Mugello , & il devint profeifeur dans cette s 
université, enfuite dans celle de Padoue, où il 
étoit l’an 1910. De là il fut appelle à Avignon kt 
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! g & créé avocat confiftorial du làint fiege. C’eft 
œ là qu’il mourut en i??f, fous le pontificat de 
uj Benoit XII. On a le recueil de fes Confultations. 

La méthode fcholaftique , féche, minutieufe 
y & frivole, qui faifoit un fi grand tort à la phi- 
lofophie & à la théologie , s’étoit introduite par 
une efpece de contagion dans la jurifprudence. 
Richard Malombra, de Crémone, s’oppofa de 
toute fa force à cette méthode , & dans fes leçons 
il fut dans l’ufage de fe moquer des dodeurs 
g qui l’avoient adoptée. C’eft ce que nous appre- 
nons d’Alberic de Rociate fon éléve (a). Richard 
Malombra enfeignoit à Padoue au commence, 
ji ment du fiecle. Ses railleries ayant excité contre 
lui tous les autres légiftes , il fut obligé de fe re- 
tirer à Bologne, où la haine de fes ennemis ne 
le lailfa pas en repos. Ils l’accuferent auprès du 
faint fiege comme hérétique (y?) ; les profeifeurs 
de Bologne prirent unanimement la défenfe de 
Richard , & le légat apoftolique fit une févere 
réprimandé à l’univerfité, de ce qu’on y prenoit 
le parti d’un homme foupçonné d’héréfie. Ri- 
chard , pour éviter les facheufes fuites de cette 
affaire , paifa à Venife, où il fut fait confulteur 
de la république, & eut le titre de chevalier & 
de comte Palatin (è). Il eut probablement quel- 
que part à la compilation des ftatuts de Venife, 
& il mourut l’an 1334. Ce légifte très favant 11e 
lailfa aucun ouvrage. 

Bologne eut dans ce fiecle trois dodeurs de 
grande réputation. Jacques Belvife fut le pre- 
mier. On l’a cru d’Acqui ; mais l’hiftorien Ma- 
thieu Griffon , parent de Jacques , dans la ChroZ 
nique de Bologne publiée par Muratori , le dit 
Bolonnois. Dès l’an 1297 , n’étant que bache- 
^ lier , Jacques remplilfoit déjà une chaire de droit 

5 * - . 

l 

(a) Præma în I. Digeft. (6) Tofcarini Itoria délia 
letterat. Venez. 


Malom* 

bra. 


48 - 

Jacques 

Belvife. 


Digitized by Google 


ao 6 Histoire de la Littérature 

t 

•» dans fa patrie. Ayant requ le do&orat il alla ert- i 
feigner la jurifprudence dans l’univerfité de Pa- 
doue , d’où il fut rappelle à Bologne, l’an 1307, 
Cette ville étant partagée , comme toutes les au- 
tres villes d’Italie, en Guelfes & Gibelins, & ' 

les premiers ayant prévalu , la famille Belmfia * 
qui étoit Gibeline, fut exilée de Bologne, & 3 
Jacques fut compris dans le Ban, quoiqu’il eût t 
toujours fuivi le parti des Guelfes. Il fe retira à ji 
Naples où le roi Charles II le nomma fon con- 
feilier. Après la mort de ce roi , il alla à Pe- K 
roufe en qualité de profelfeur en droit. Mais D 
l’an 1321 , l’univerfité de Bologne étant reliée ï 1 
prefque vuide par la défertion de la plus grande 
partie de fes écoliers & de fes profeiïèurs , a 
comme je l’ai rapporté dans l’article précédent* 
les relies de l’univerfité prélènterent une requête i: 
au confeil de la ville, îuppüant les magillrats 5 
de rappeller Jacques & fes enfants, & de le ré- 1 
tablir dans fes droits, & même d’augmenter fes & 
privilèges comme à un bon Guelfe , vû que la à 
réputation de ce légille étoit fi bien établie , que :;j 
fa préfence fuffifoit pour repeupler l’univerfité. ïi 
L e confeil ayant acquiefcé à cette demande * s 
Jacques retourna & fut requ comme le rellaura- 't; 
teur de l’univerfité de Bologne. Peu après il fut *e 
nommé ambaffadeur plénipotentaire pour accom* ij 
moder quelque différends fùrvenu entre les Bo- 5 
lonnois & les Vénitiens, & il mourut comblé ta 
d’honneurs l’an i^f. Tout le clergé & tous les ; 
magillrats affilièrent à fes funérailles. Ses ou- % 
vrages font imprimés, & ce qu’il a écrit fur la % 
matière féodale eft fort ellimé. !» 

Un des collègues de Jacques , dans les leqons | 
de jurifprudence qu’il donnoit l’an 1307, fut i t 
Éiïtri- Jacques Butrigario de Bologne. Ce jurifconfulte ^ 
uano ' ne quitta jamais fa patrie , & au milieu des fehik ^ 
mes & diffentions qui bouleverferent fi fou- $ 
vent l’univerfité, il fit tous fes efforts pour ré- y 
tablir l’union entre fes membres divifés , & il 
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s eut plus d’une fois la gloire de reifufciter, pour 
fi ainfi dire , ce corps célébré. Doué de l’efprit de 
conciliation, & muni de toutes les armes, que 
a lui fournifloit la connoilfance profonde des loix , 

,j il fut le médiateur entre fes concitoyens & le 
;ti pape Benoit XII. Enfin aimé & eftimé de fes 
compatriotes & des étrangers , il mourut l’an 
, 1347 , lailfant des Commentaires & des glolfes 

qu’on a publiés. 

Le troifîeme parmi les jurifconfultes Bolon- Franqoî* 
| nois que j’ai indiqués , fut François Rarnponi. Ram f° ai * 
Ce do&eur illuftrc remplit une des chaires les 
plus diftinguées du droit dans Puniverfité de Bo- 
logne, depuis Pan i^fo, jufqu’à Pan 1401 , an- 
!ü née de fa mort. Il ne s’abfenta de fon école que 
pour remplir d’autres places plus importantes. 

;r. Le cardinal Albarnoz , légat du faint fiege , le 
12 créa gouverneur d’Imola Pan 1361. En 1369 il 
ü fut à Rome auprès d’Urbain V. L’an 1376, les 
j« Bolonnois le nommèrent ambafladeur auprès de 
à Bernabo Vifconti , feigneur de Milan, & Pan 
1389 il alla avec le même caraétere à la cour du 
duc Jean Galeazze. Les difcordes civiles ayant 
!: recommencé avec fureur à Bologne Pan 139^, 

; :4 François devenu un des chefs de parti , foutinc 
; avec force & avec fageife la faétion qu’il crut 
P la plus jufte, & tout vieux & infirme qu’il étoit 
j.J à caufe de la goûte qui le tourmentoit, il diri- 
gea par fes avis toutes les opérations de ceux 
a de fon parti. Mais les ennemis , dont Zambe- 
0 t ceari étoit le chef, ayant prévalu vers la fin de 
; l’an 1398» I e vainqueur fit prendre François 
Ramponi dans fon lit , & conduire hors de la 
$ ville , le déclarant banni à perpétuité. Ramponi 
fs fe retira à Padoue avec fa famille ; mais l’année 
|K fuivante , Zambeceari étant mort , François 
]5 retourna dans fa patrie, & reprit fes leçons 
,5. qu’il ne continua que quelques mois , étant 
: j, mort, comme je l’ai dit , l’an 1401 : on lui fit 
i des obfeçjues diftinguées. Le clergé, lesmagit 
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trats , l’univerfité , les corps des arts , s’aflem- 
blerent autour de la maifon du défunt, & Jean 
Coftellim Francifcain & profelfeur de théologie * 
prononça l’oraifon funebre du défunt; enluite 
on alla en proceftion à l’églife des Cordeliers , 
où l’on fit le fervice, & où ce fameux juril- 
confulte fut enterré. Ses Confultations & fes 
Commentaires fur le fécond , le troifieme & le 
quatrième livre du Code, ont été imprimés. 

49. Parmi ce grand nombre de favants que j’ai 
Cino de cités dans le cours de cette hiftoire, je ne fais 
Piltoie. p as m ’eft arrivé d’en nommer aucun de Pii- 

toie, ville de la Tofcane. Voici enfin le célébré i 

Cino de Piftoie, qui fe pré fente : il étoit de la j 

famille des Siqcbaldi , & il étudia le droit à Bo- j 

logne , fous François Accurfe & fous Dino de j 

Mt’gello, & fous Lambertin Ramponi, vers la j 

fin du treizième fiecle. O11 prétend qu’il futpro- 
feifcur dans cette univerfité, & qu’il y eut pour 
écolier Pétrarque, à qui il écrivit une forte let- 
tre pour lui reprocher d’avoir quitté le droit 
après les progrès rapides qu’il y faifoit, & de 
s’être adonné à l’exercice peu honorable de la e 

poéfie ; c’eft Doni qui rapporte cette lettre (c)„ » 

Pour moi je fuis furpris que l’abbé de Sade , dan9 * 

fes Mc moires fur la vie de Pétrarque , l’ait adop- 
tée comme authentique : lui- même avoit aupa- j 
ravant marqué & prouvé par le témoignage de 
Pétrarque , que ce favant n’avoit jamais eu la { 

moindre inclination pour la jurifprudence ; & | 

comment accorder ce témoignage avec l’ardeur j 

qu’on lui fùppofe dans la lettre pour ce genre t 

d’étude? Il y eft dit que Pétrarque avoit quitté 
le droit, depuis qu’il s’étoit introduit dans les t 
cours des princes : cette lettre eft du 10 Février 
de l’an 1329, tems, où fuivant le récit de M. 

l’abbé de Sade , Pétrarque n’avoit encore vu cour 

1 
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quelconque. Cino blâme fon prétendu écolier 
de ce qu’il s’amufoit à faire des vers chez l’évê- 
que de Lombes , où de l’aveu de l’abbé Sade , 
Pétrarque n’alla que l’année fuivante. Enfin on 
fait parler Cmo avec mépris , des poètes & 
de la poéfie ; & l’hiftorien en queftion a lî 
bien fu que Cino lui -même étoit poète, qu’il 
venoit de dire, quoique fans en donner de ga- 
rants, que Cino avoit été maitre de Pétrarque 
dans la poéfie. La conclufion ell, que, la lettre 
rapportée par Doni ell apocryphe, qu 'Apoftolo 
Zeno, le Sr. Augu/tini , & le comte Mazzuchelli ont 
déjà rejetté le Recueil des profes anciennes de 
Doni y comme un tiiTu d’impollures > & que Cino 
n’a jamais été profelfeur en droit à Bologne. L’uni- 
verfité où ce légifte enfeigna fut celle de Peroufe, 
d’où il retourna dans fa patrie. L’an 1334, fes 
concitoyens le créèrent gonfalonnier ou -chef du 
confeil & du gouvernement , charge qui ne du- 
rait qu’un an , & il mourut fort regretté de fes 
concitoyens en 1336. Cino avoit eu la gloire 
d’avoir pour écolier à Peroufe, le célébré Bar- 
tole ; fon volumineux Commentaire fur les neuf 
premiers livres du code ell fort connu. Nous par- 
lerons ailleurs de fes poéfies. 

Rainier Arfendi de Forli obtint le faftueux R^niei 
titre de Monarque du droit. Ce monarque expli- 
qua les Ioix dans l’univerfité de Bologne, & il 
eut aufiî Barthole parmi fes écoliers. Lorfque 
Rainier paifa à Pifeen 1338 , Bartole lui fuccéda 
à Bologne dans la même chaire, ce qui déplut 
à Rainier, qui enflé, peut être un peu trop, de 
fon propre mérite, ne faifoit pas grand cas de 
ce nouveau doéteur , comme on le voit par fes 
écrits. En 1344, Rainier alla enfeigner le droit 
à Padoue : l’on ne fait pas au julle l’année de 
fa mort. Plufieurs de fes ouvrages ont été im- 
primés , d’autres fe trouvent encore en manuf- 
crit. 


Parmi les éleves dont l’univerfité de Padoue A^ e . rt dt 
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fe glorifie, il faut mettre Albert de Rofciatô» : 
nom qu’il prit d’une terre où il naquit, aux en- 
virons de Bergame. Ordinairement on l’appelle 
de Rofate * mais c’eft uné erreur : après qu’il 
eut été reçu docteur dans cette univerlité , il fut 
fait avocat de la cour Romaine * charge qu’il 
txerça toute fa vie* 11 fut employé à réformer ? 


les llatuts de Bergame : Jean & Luchino Vifcon- à 
ti , l’envoyerent en qualité d’ambalîadeur auprès fi 
de Bénoît XII. 11 mourut à Bergame l’ani^f4i a 
fes ouvrages font en grand nombre * & tous » 
imprimés. I 

f°* Deux fameux jurifconfultes illuftretent dans a 
cè même (îecle, le royaume de Naples & la ju- 


Rrnia d I * f i‘ P ru ^énce. Le premier eft André d’ïfernia , le r 
erni ' fécond Nicolas Spinelloi André Rampini fut a 
appelle (Plfcmia, du nom de fa patrie. Employé a 
par la reine Jeanne Première, dans des aiiaires 2 
auffi épineufes qu’honorables , élevé aux gran- ; 
des places * & regardé comme l’oracle du royau- i 
me* dans lequel il vivoit, il eut le malheur ; 
d’être tué une nuit de l’an i?n, P ar un baron 3s 
Allemand, contre lequel il avoit jugé dans un ! 
procès, (f 4) Il nous ell refté fes Commentaires t 
qu’il fit fur les loix des fiefs & fur les ftatuts du ti 
royaume de Naples. 1 

Kicnlas Nicolas Spiitello, appellé Nicolas de Naples , 3 

Spûidlo. p arce q U ’ü étoit né dans cette ville, etifeignales i 
loix à Bologne depuis l’art 1 3 jufqu’à l’an 1 360;. 3 

Galeazze Vifconti l’appella à fa cour, & le créa 3 
fort confeiller : mais la reine Jeanne ne voulut » 
pas qu’un de fes plus habiles fujet fût au fervicè t) 
d’autres princes, & le rappella à Naples * où elle \ 
l’éleva au polie de chancelier du royaume* & lé j, 
fit comte dë Gioïa* Nicolas contribua au fu- $ 
nefte fchifme , qui , pendant quarante ans* déchira 5 
l’églife. Il n’étoit pas ami de Barthelémi de Pré- \ 
gnaiio, archevêque de Bari, qui fut créé pape >| 
; . avec le nom d’Urbain VI. Ainli dès que ce pape 

emporté & imprudent * fe fut brouillé avec la $ 
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I Veine Jeanne -, dont jufqü’alors il avoit été le fu- 
jet, .Nicolas qui favoit d’ailleurs que la plupart 
des cardinaux étoient très - mécontents de la con- 
duite févere de ce pontife * confeilla à la reine 
de fomenter la difcorde qui étoit dans le facré 
college, & de donner afyleà ceux des cardinaux 
qui voudroient fe retirer dans fes états. On leur 
aifigna la ville de Fondi, & on les fit efcorter 
d’Anagni , où ils s’étoient retirés : Urbain ayant 
cité à Rome les cardinaux fugitifs , ceux-ci étoient 
dans l’incertitude de ce qu’ils feroient, lorfqué 
Nicolas Spinello fit voir qu’Urbain ayant été 
fait pape fous de certaines conditions, ne pou-i 
voit excommunier les cardinaux , ni leur don- 
ner des ordres avant d’avoir exécuté les pro- 
meifes qu’il avoit faites & confirmées par fer- 
ment. Il y a plufieurs ouvrages qu’on attribue 
à ce légifte , mais on ne fait pas lefquels font 
Véritablement de lui. 

^ Paffons à préfent aux deux grands jurifcon- yt 4 
fuites, qui ont long tems régné dans la jurispru- 
dence dont ils ont été confidérés comme autant 
de divinités. L’on comprend que je parle de 
Bartole & de Balde , auxquels les légiltes ont 
prodigué les titres d’oracles des loix, de princes 
& monarques de la jurifprudence, de lumières 
des jurifconfultes , de flambeaux du droit, dé 
maitres de la vérité. Les volumineux écrits dé 
ces deux doéteurs ont long- tems fervi de réglé 
aux décidons des jurifconfultes : on les trouve 
à préfent tous couverts de pouiiiere dans les bi- 
bliothèques : cependant il arrive quelquefois 
qu’on les ouvre , & alors les allégations qu’on 
en cite, ont une grande force, & l’autorité de 
Bartole &de Balde ell toujours refpe&ée. 

Bartole naquit l’an iqig à Saifoferrato, dans Bartole. 
la Marche d’Ancone. Il étudia la grammaire & 
les belles-lettres, fous Pierre d’Ajfifc, furnommé 
de la CompaJJion , parce qu’il avoit fondé à Ve- 
iiife une maifon d’enfants trouvés, nommée la 
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maifon de la Compaflîon. C’étoit un moine fran- 
circain, quijoignoit à la bonté des mœurs beau- 
coup de lavoir : fous un tel maitre , Bartole 
fit de fi grands progrès qu’à l’âge de quatorze 
ans , il fut en état d’être envoyé à l’étude des 
loix à Peroufe, fous le fameux Cino de Pilloïe. . 
Delà il palfa à Bologne où il eut pour maitres, 
Rainier de Forli & Jacques Butrigario. A l’âge 
de vingt ans il foutint publiquement des thefes ' 
fur le droit , & l’année fuivante 1334, il fut élevé f 
à la dignité de do&eur. Pendant cinq à fix ans “ 
il fut alfeflèur & juge, tantôt à Lodi, tantôt à 
Pife; & l’an 1339» l’univerfité ayant été fondée 
dans cette ville, Bartole fut nommé profelfeur 
en droit, n’étant âgé que de vingt-fix ans. Dès 
l’année précédente il étoit retourné à Bologne , 

& il avoit remplacé Rainier de Forli, fon mai- 
tre , qui le méprifoit- peut- être à caiife de fa 
grande jeunelfe. Mais Bartole , à l’invitation des 
Pifans, qui avoient conçu pour lui une grande 
eftime lorfqu’il avoit été alfelfeur, quitta Bolo- 55 
gne , & fe rendit dans cette nouvelle univerfité , $ 
où il relta jufqu’à ce qu’invité par la ville de 31 
Peroufe, où il avoit commencé fes études de r 
droit , il y alla -, & les Peroufins , charmés de polfé- :t! 
der un pareil profelfeur , l’aggrégerent à leur cité , 
malgré le décret qu’ils venoient de faire, que ;t| 
nul bourgeois de cette ville ne pourroit être 
profelfeur dans cette univerfité , fondée pour « 
attirer les profelTeurs étrangers. C’eft à Peroufe 
que Bartole eut Balde pour écolier. L’an i3ff, ü: 
Charles IV étant venu en Italie , Bartole fut & 
envoyé à Pife où étoit l’empereur, pour le com- '• 
plimenter au nom de l’univerfité de Peroufe. Le 
député acquit tellement l’eftime & les bonnes gra- - 
ces de ce prince, que non-feulement il en obtint « 
pour l’univerfité tous les privilèges polfibles , •> 

mais il reçut pour fa perfonne, le titre de con- ;) 
feiller & de commenfal de l’empereur, avec le 
droit de mettre dans fes armoiries celles du a 
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royaume de Bohême. L’abbé de Sade foupqonne 
que ces honneurs furent des récompenfes de la 
part que Bartole avoit eue probablement à la for- 
mation de la Bulle d'or, que cet auteur croit 
avoir été dreflee à Pife, & qui fut publiée l’an- 
née fuivante; fa conje&ure peut bien êtrejelfe. 
Retourné à Peroufe , Bartole continua à donner 
fes leçons, & mourut l’an i}f9, à l’âge de qua- 
rante-fix ans. Il eft) furprenant qu’un homme 
qui vécut fi peu, ait tant appris, tant enfeigné, 
& tant écrit. On a fous les yeux fes ouvrages ; 
quel tems & quel travail ne durent -ils pas lui 
coûter? Quel tems ne demandoient pas fes le- 
qons prefque journalières ? & cependant au mi- 
lieu de tous ces travaux , vers la fin de fes jours , 
cet homme s’étoit appliqué à la géométrie & à 
l’Hébreu. 

Balde, écolier de Bartole &peu d’accord avec 
fon maître, naquit à Peroufe l’an 1^19: il fit 
dans fa patrie le cours du droit fous ce grand 
légifte , l’an 1540 , & requt le bonnet de doéteur. 
Depuis ce jour Balde parcourut prefque toutes 
les univerfités de l’Italie , & en effet on le trouve 
par les écrits mêmes en différentes années , à 
Peroufe, à Pife, à Sienne , à Florence, à Plai- 
sance , à Pavie, à Padoue. L’on prétend qu’il 
occupa aulfi une chaire de droit à Bologne ; mais 
cela n’eft pas bien prouvé , & on n’en trouve 
aucun témoignage dans les chartes de cette ville. 
Chaque fois que Balde fe rencontra dans quel- 
ques unes de ces univerfités avec Bartole , il fut 
aux prifes avec lui , & il prit à tâche d’être tou- 
jours d’un fentiment contraire à celui de fon 
maitre; c’elt ce que l’on voit dans fes ouvrages. 
Le duc Jean Galeazze fut un des plus généreux 
protecteurs de ce Jurifconfulte : Urbain VI , 
dont Balde appuya la caufe contre Clément, ré- 
compenfi aufli libéralement cet homme célébré. 
Etant déjà odlogenaire , chargé d’honneurs & de 
richeffes , & jouilfant dans un âge fi avancé d’une 
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bonne fanté , & d’un tempérament robufte * 
Balde devenu le doyen de tous les jurifçonful- 
tes de Ton tems , & confulté par les particuliers 
& par les princes de prefque toute l’Europe , 
fembloit devoir atteindre l’âge de cent ans , 
quand il fut mordu par un petit chien qui l'er- 
voit à fon amufement, & qui étoit enragé fans 
qu’on s’en fût apperçu. Par cette morfure Balde 
mourut hydrophobe le ag Avril de l’an 1400, 
& fut enterré dans l’églife de S. François, à Pa- 
vie, fes nombreux ouvrages ont un grand fond 
de doctrine, pour le tems où vivoit l’auteur \ 
on apperçoit le talent & le génie heureux de ce 
légiltc , mais on y trouve aulli tous les défauts 
de celîecle, barbarie de ftyle, confufion, ver r 
biage, & ignorance de l’hiltoire. Malgré ces dé- 
fauts dont peu de perfonnes étoient alors en état 
de s’appercevoir, la réputation de Balde fut fi 
grande, que fa famille qui s’appelloit auparavant 
des Ubaldi , prit dans la fuite la dénomination 
de Baldefchi. 

Il ne faut pas féparer de Balde fon frere Ange 
Ange Ubaldi, qui n’eut guere moins de mérite & de 
Ubaldi. réputation que fon ainé. Ange profelfa le droit 
à Peroufe, à Florence, & àPadoue: il fut quel- 
que tems à Rome , honoré & chéri d’Urbain V I , 
& il mourut à Florence la même année que fon 
frere. Cette famille confacrée à la jurifprudence 
eut plufieurs autres docteurs , dont Panciroli fait 
mention. ( d ) 

Dans quelques unes des univerfités où Balde 
enfeigna, il eut plufieurs rivaux, fur-tout à Pa- 
Phitippe doue & à Pavie. Le plus formidable fut Philippe 
Çafl’oh. Calfoli de Reggio : Ce jurifconfulte fut un des 
premiers appelles par Galeazze Vifconti dans la 
nouvelle univerfité de Pavie, où Philippe l’avança 
fi bien dans l’eftirue & dans les bonnes grâces 


(d) De Clar. Legum Interpretibus. 
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de Galeazze , que ce prince le nomma fon pro- 
cureur à l’oocafion des noces de la princelfe Vo- 
lante fa fille , avec le marquis de Monferrat. L’an 
1379, Jean Galeazze, duc de Milan, nomma 
Philippe fon ambaifadeur auprès du même mar- 
quis pour traiter d’une trêve j & l’an i ^82, il l’en- 
voya avec le même cara&ere à Venife , pour for- 
mer une alliance entre cette république & le 
duché de Milan. Philippe créé confeiller par ce 
duc, fut en même tems confeiller de la cham- 
bre Apoftolique , & il reçut de l’empereur Ven- 
ceflas , le titre de confeiller d’état dans l’empire. 

Ces honneurs prouvent combien étoit grande la 
réputation dont il jouiiîoit , & le furnom qu’on, 
lui donna dans les univerfitésle prouve encore 
mieux, car il fut appelle le DoStcur des Doftcurs : 
il mourut à Pavie Pan 1541 , & il lailTa un Traité 
fur les tcjiamcntt & fur les fuccejjians , êsf des con- 
fultations , inférées dans celles de Balde , qui tout 
rival qu’il étoit de Philippe , en a toujours parlé 
avec éloge. 

La famille Salieetti ou d e Saliceto de Bologne, .T r0 '? 
eut trois jurifconfultes célébrés. Le premier futjhaîü’, 1 " 
Richard , qui au milieu de fes leçons fut fouvent Robert & 
employé par fes concitoyens dans les affaires l ^ rtbele - 
publiques, fait comme magiltrat, foiten qualité 
d'ambaifadeur. L’on croit qu’il mourut Pan 1377 
ou peu après 

Robert fon fils fut aulît profeffeuren droit, 

& eut de même beaucoup de part au gouverne- 
ment de fa patrie, d’où il fut cependant chaffé 
l’an 1577 , mais il y retourna par l’intercef- 
iion des Vénitiens. Dans le décret qu’0,11 fit à 
cette occafion, Robert e(t appelle Chevalier, très- 
excellent doStcur en droit , dèftnfeur de fa patrie. 

Barthelemi de Saliceto, coufin de ce Robert 
& neveu de Richard, furpaffa en favoir & en 
célébrité fon coufin & fon oncle. L’an 135? il 
étoit profeffeur à Bologne , & il continua à y 
enfeigner le droit jufqu’à l’an 1370, qu’il paffa 
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à l’univerfité de Padoue. Il n’y refta que quatre, 
ans, au bout defquels il fut rappelle à Bologne. 
Il y remplit plufieurs emplois publics , tandis 
qu’il étoit profeifeurj mais il répondit mal à la 
confiance de fes concitoyens , parce que féduit 
par les careffes & les préfens de Jean Gaîéazze , 
il entra dans le complot formé par d’autres Bo- 
lonnois, l’an i?89j pour livrer leur patrie à ce 
prince. Le complot ayant été découvert , quel- 
ques-uns des complices furent décapités , d’au- 
tres bannis : on fit grâce à Barthelémi à caufe 
de fon habileté & de fon favoir ; mais fe voyant 
haï & ne pouvant foutenir les reproches de fa 
confidence, ce jurifconfulte alla à Ferrare auprès 
du marquis Albert d’Efte , qui l’an 1 591 , le choifit 
pour la première chaire de jurifprudence dans 
î’univerfité qu’il venoit de fonder à Ferrare. Ce- 
pendant l’an 1398 , les Bolonnois rappellerenr ce 
grand légifte dont ils ne pouvoient pas fe paflèr : 
mais l’année fuivante le peuple excita un tumul- 
te , & chalfa Barthelémi qui foutenoit la caufe 
des magiftrats & de la nobleife , & qui fe retira 
à Padoue , en attendant que la fin des fédidons 
le fît rappeller dans fa patrie , ce qui arriva en 
effet. A fon retour il reprit fes leçons qu’il con- 
tinua jufqu’à la fin de les jours. Il mourut l’an 
1412, & prefque toute la ville prit le deuil pour 
honnorer le fouvenir de ce grand homme, dont 
nous avons plufieurs ouvrages. 

Tels furent les jurifconfultes les plus illuftres 
de l’Italie, pendant le quatorzième fiecle; j’en 
palfe fous filence au moins cinquante autres , 
qui ne manquèrent pas non plus de célébrité, & 
dont plufieurs ont laifle quelques ouvrages. La 
fcience du droit fleuriifoit d’une maniéré diftin- 
guée dans ces pays , où l’on prodiguoit aux 
grands légiftes les honneurs , les titres, & les 
biens, comme l’on avoit fait pendant les fiecles 
heureux des Romains. 
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§ V. Droit canon. 

Les loix eccléfîaftiques rédigées en un feul — 
corps par Grégoire IX, & augmentées d’un J 
fixieme livre par Boni (ace VIII , groffirent pro- 
digieufement par l’Appendice des décrétales Clé- 
mentines , ainfi appellées du nom de Clément V 
dont elles contenoientles conftitutions, conjoin- 
tement avec les ades du concile général de 
Vienne. Ce pape avoit projette cette grande ad- 
dition, mais ayant été prévenu par la mort, 
l’exécution en fut achevée par Jean XXIT. Après 
la mort de ce pape , quelques canoniftes recueil- 
lirent les conftitutions, publiées par Jean pen- 
dant fon long pontificat, & les ajoutèrent au 
corps canonique , fous le nom à' Extravagantes. 

A mefure que la colledion des loix eccléfiafti- 
ques augmentoit, le champ devenoit plus vafte, 

&la matière plus abondante pour les interprètes 
de ce droit. Mais ou l’on appréhendoit la difficulté 
de bien réuffir dans une fcience, dont les ob- 
jets fe multiplioient de jour en jour, à cauTe 
du nombre infini de loix qui émanoient de la 
chaire apoftolique, ou la mode de s’adonner à 
l’étude des loix civiles fut générale, & les avan- 
tages qu’on en retiroit plus effedifs i le fait eft 
que le nombre des canoniftes fut moindre en 
Italie que celui des jurifconlultes , pendant le 
quatorzième fiecle. En récompenfe, ceux quife 
confacrerent à l’interprétation des canons furent 
tous des hommes très- célébrés, connue on le 
verra par les notices que nous allons en donner. 

On trouve dans l’hiftoire de ce tems cinq ^ 4 * 
Gui de Baifo , tous de Reggio , tous eccléfiafti- fours Gui 
ques, & tous dodeurs canoniftes, ou du moins 
pris pour tels. Débrouillons cette confufion : 

Gui de Baifo l'ancien ( c’eft par ce nom que je 
le diftinguerai des autres) dès l’an 1275, étoit 
profefleur de droit canon à Reggio fa patrie. Il 
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en donna auffi des leçons à Bologne , vers l’an 
128? » feulement en qualité de volontaire, ou 
furnuméraire. Mais l’an 1301 ou 1302, à la re, 
quête de l’univerfité, Gui fut établi profefTeur 
ordinaire & pensionné. En même tems il jouif- 
foit d’un çanonicat & de l’archidiaconat dans fa 
patrie , & il fut créé confulteur du faint office à 
Bologne. L’an 1304, il entra au fervice de Bé- 
noît XI, & quand le faint fiege fut tranfporté 
à Avignon , il le fuivit, & mourut dans cette 
ville l’an 1313. Les canoniltes qui vinrent après 
Gui de Baifo, en font de grands éloges : Jean 
d’André , dont nous allons parler, difoit que les 
glofès de Gui avoient la même autorité que le 
texte. Les glofes principales de Gui font fur le 
lixieme livre des décrétales : il écrivit encore 
furie décret de Gratien. 

L’archidiacre Gui eut un neveu du même 
nom , qu’on 11e trouve pas décoré du titre de 
doéteur, mais qui fut évêque de Reggio fa pa- 
trie, en 1314, de Rimini, ou ne fait pas en quelle 
année, & enfin de Ferrare en 1332, 

Le troifieme Gui étoic auffi de Reggio , mais 
de la famille Guifi : il fut bon canonifte, & eut 
lefurnom de Dofîeur des décrets. Il enfeignoit les 
canons à Bologne en 1316, il fut élu évêque de 
Modene, d’où il palla à l’évèché de Concorde» 
il mourut en 1347. 

Enfin il y eut deux autres Gui de Baifo, dont 
l’un fut archevêque de Ravenne en 1332, & 
mourut l’année fuivante à Bologne , & l’autre 
qui elt le moins ancien fut évêque de Ferrare, 
depuis l’an 138* jufqu’à l’an 1386, année de fa 
mort. Les Gui en queftion furent donc cinq , 
dont quatre de la même famille de Baifo , & 
deux canoniftes; le plus célébré fut V Ancien. 
yp. Le fameux Jean d’André, fut dans fon tems, 
Jean par rapporta la jurifprudence eccléfiaftique , ce 
d'André, q Ue fùrgnt Bartolc & Balde , par rapport à la ju- 
rifprudence civile. On l’a dit Florentin & bâtard , 
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fis d’uii prêtre du Mugello , qui l’eut de fon 
commerce avec une payfanne. Je fuis furpris 
qu 'Alidofi dans les vies des do&eurs de Bologne, 
ait prétendu trouver l’appui de cette opinion dans 
un paffage du même Jean d’André, partage qui 
prouve tout le contraire : je ne luis pas moins 
furpris que le comte Mazzuchelli ait jugé que ce 
même partage eft équivoque. J’en rapporterai la 
fubftance : & ceux qui aiment à le voir en en- 
tier, le trouveront dans les ouvrages de Jean 
d’André : (a) Je fais que plujicurs prêtres fe flattent 
que tes enfants qu'ils ont eus depuis leur ordination, 
feront un jour comblés de richejjcs , ils me citent 
pour exemple. Dieu peut tout faire } S? j'avoue que 
j'en ai aujjî vu quelques exemples moins rares , rela- 
tivement au nombre de ces enfants. Je détefle un pa- 
reil crime , Ê? je ne vife qu'à réfuter Cinducïion qu'on 
tire de cette efpérance. J'ai vu mon per e encore laïc , 
il rt avait pas meme la tonfure . ... Il étoit maitre de 
grammaire , non do&eur , & av oit fon école vii-à- 
vis l'éqlife de S. Bénolt de Porte Neuve : c'efl là 
que lui même m'apprit les principes de la grammaire . 
J'avois environ huit ans quand il entra dans le cler- 
gé , V églife de fainte Marie de la Rotonde des SaU 
luzzi , étant venue à vaquer , les gentilshommes qui 
avoient le patronage de cette églife , charmés d'obli- 
ger mon pere qui avoit enfeigné leurs enfants , la lui 
offrirent. Alors il reçut les ordres , fe fit prêtre 
obtint cette paroiffe, dont il fit rebâtir l' églife qui 
avoit été ruinée par la chute de la tour des Carbo- 
nefi. Rien n’ell moins équivoque que ce partage : 
mais on n’a pas pris la peine de le lire avec at- 
tention. Comme André pere de Jean étoit more 
prêtre & curé, on débitoit que Jean étoit né 
après l’ordination de fon pere. Dans ce partage 


(a) Inadditione ad fpeculum juris L. IV. Capite de, 
filiis Presbyterorum. M. Tirabofchi a rapporté tout ce 
long partage en latin, comme il eft écrit. 
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Jean réfute ce bruit, & en même tems il fe dé- 
clare Bolonnois , caE tous les endroits dont il parle 
font dans la ville de Bologne: & pour ôter tout 
doute fur fa nation , fa patrie, au commencement 
du fîxieme livre des décrétales, il dit en termes 
clairs & précis : Ego Joanncs Andréas Boncmienfis. 
En falloit - il davantage pour réfoudre toutes les 
queftions , qu’on a formées fur la patrie & fur 
la «vaillance de ce canonifte? Mais on aime à 
difputer fur tout : on fe contente d’alléguer des 
auteurs mal informés ou menteurs; on néglige 
de confulter les ouvrages mêmes de ceux fur qui 
on difpute. 

Jean étudia le droit civil fous Malombra , & le 
droit canon fous Gui de Baïfo l’ancien : il s’a- 
donna particuliérement à cette derniere étude , 
& il en devint profeffeur dans fa patrie l’an 1 507; 
il le fut auffi quelque tems à Padoue. Le cardi- 
nal Bertrand légat à Bologne, l’envoya en qua- 
lité d’ambalfadeur à Jean XXII , l’an 1328. Tadée 
Pepoli étant devenu feigneur de Bologne en 1 3 3 7 , 
deftina Jean d’André fon ambalfadeur à Vemfe,. 
pour notifier fon élévation à cette république. 
On le trouve profelfeur à Pife , depuis l’an 1 540 , 
mais il eft certain qu’en 1548 il étoit retourné à 
Bologne, où il mourut la même année, ayant 
été attaqué de la pefte qui ravageoit l’Italie. On 
a dit qu’il avoit été profeffeur à Montpelier , & 
qu’il entra enfuite dans l’ordre des freres prê- 
cheurs ; le premier récit eft entièrement faux : 
ce qui a donné lieu au fécond, c’eft que ce ca- 
nomfte voulut être enterré dans l’églife de S. 
Dominique de Bologne. Il eut plufieurs enfans, 
& entr’autres , une fille nommée Nouvelle , qui 
étudia les canons fous fon pere , & qui fit de (I 
grands progrès dans cette fcience, que l’on dit 
qu’en l’abfence de fon pere elle en donnoit des 
leçons dans l’univerfité. Outre fes enfans, Jean 
d’André adopta légalement Jean Caldecini , qui 
lui fuccéda dans la chaire canonique. Il y eut 
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Une grande amitié entre Jean d’André & Pétrar- 
que : mais je ne fais pas comment il eft tombé 
dans l’efprit à l’abbé de Sade, que les deux let- 
tres de Pétrarque, adreffées (fuivant l’édition 
qu’on a faite à Bâle, des œuvres de Pétrarque) 
à un Thomas de Melfine, font réellement écri- 
tes à Jean d’André. Celui à qui ces lettres font 
adrelfées, eft le littérateur dont j’ai parlé dans 
l’article précédent ( § III. ) & qui plaqoit Maton 
& Cicéron parmi les poètes, & croyoit qu’En- 
nius & Stace avoient vécu enfemble. Les raifons 
de l’abbé de Sade font, que dans un manufcrit 
de la bibliothèque du roi de France, ces deux 
lettres font adrelfées à un profe(fcur de Bologne. 
Suppofons que ce manufcrit ait plus d’autorité 
que l’édition de Baie, & que les autres manuf- 
crits qui portent que cette lettre eft adrelfée à 
Thomas de Mellîne, d’où cet auteur inféré t-il 
que le profelfeur de Bologne eft Jean d’André? 

La lcdure de ces lettres n’en fournit que cette 
^probabilité; le littérateur à qui Pétrarque écrit, 
avoit une grande eftime pour S. Jérôme: Jean 
d’André étoit fi infatué de ce dodeur, qu’on le 
trouve quelquefois furnommé de S. Jerôme. Je 
lailfe aux ledeurs à examiner de quel poids eft 
cet argument, & s’il n’étoit pas poftible qu’il n’y 
eût au monde que Jean d’André qui eftimât S- 
Jérôme. Ce canonifte eut le furnom decel’aint, 
à caufe qu’il en écrivit la Vie, & qu’il recueillit 
le plus qu’il put trouver de fes ouvrages. Ses 
Commentaires fur les fix livres des décrétales 
ont long-tems palïe pour un chef d’œuvre! il fit 
une addition au fpeculum Jurisde Guillaume Du- 
rante , un traité fur l’ordre des jugemens, & des 
livres fur plufieurs queftions de droit. 

Jean Caldecini, Bolonnois, éleve, fils adop- 
tif, & fuccelfeurde Jean d’André, répondit aux Les deux 
foins & aux cfpérances de fon pere & de f on L’aldecini. 
maitre. Il étoit profefléur canonifte à Bologne en 
j If?. H fut envoyé en ambaiikde vers Inno- 
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cent VI à la cour d’Avignon l’an 1360, & il ob- 
tint de ce pape l’ére&ion d’une chaire théologi- 
que dans l’uni verfité de fa patrie : il mourut en 

Gafpar Caldecini fon fils , fut fait profeifeur 
du droit canon dans la même univerlïté, l’an 
1134- Auparavant il avoir été employé dans plu-_ 
fieurs charges publiques. Mais l’an 1 388 » il fut' 
convaincu d’avoir écrit à Urbain IV, des lettres 
nuifibles aux Bolonnois , qui le bannirent comme 
traitre à fa patrie. Il trouva cependant le moyen 
de s’y faire rappeller, & il continua à y enfei- 
gner publiquement fes canons jufqu’à fa mort * 
arrivée en 1 399 i le pere & les fils ont laide des 
ouvrages fur le droit canon. 

Parmi les enfans de Jean Caldecini, il y en 
eut un nommé Frédéric , qui maria fa fille à Jean 
jcanilede Legnano, dont je vais dire un mot. Ce ca- 
tegnano. nonifte célébré eut le fur nom de Legnano , d’uné 
terre du Milanois où il naquit. On le trouve 
profeifeur à Bologne, l’ah I^6y : deux fois les 
Bolonnois l’envoyerent vers Grégoire XI, con* 
tre qui ils s’étoient révoltés , & auquel ils fô 
fournirent l’an 1377. A cette occafion le pape 
déclara Jean de Legnano , fon vicaire à Bologne * 
& le chargea de recevoir le ferment de fidélité 
des habitons , qui l’année fuivante déclarèrent 
Jean leur citoyen. Urbain VI le délégua pour 
donner en fon nom , le chapeau de cardinal à Ça* 
raffe, évêque de Bologne, & à Barthelémi Mez- 
zavacca Bolonnois, ce que Jean fit dans l'églife 
de S. Dominique avec grand apparat. Il mou- 
rut à Bologne le 16 Février de l’an 1383 ; le car- 
dinal évêque, l’univerfité, & tous les ordres de 
la Cité affifterent à fes obieques, qui furent cé- 
lébrées dans la même églife des dominicains , où 
on lui drelfa un magnifique tombeau en marbrei 
On y mit une épitaphe, dans laquelle Jean de 
Legnano elt appelle canonifte , philofophe , aftro- 
îiome & médecin. En effet il pofleda toutes ces. 


Digitized by 


de l’Italie. Liv. Vil. Art II. 223 

fciences, l’aftronomie fur-tout * qu’il eut la. foi- 
bleife de tourner , comme c’étoit l’ufage * vers 
l’atlrelogie judiciaire. Les ouvrages qui nous font 
parvenus de lui , traitent du droit civil & cation; 
on a auifi les traités qu’il fit pour foutenir la 
validité de l’éle&ion d’Urbain VI; & il eft cer- 
tain que fi l’on avoit fiuivi les raifons & les avis 
de ce grand homme * l’on fe feroit épargné urt 
fchifme de quarante ans , & tous les maux qui 
l’accompagnerent. 

Bologne fe glorifie aufli d’avoir donné lia if- Paul Lia* 
fanceàPaul de Liazari, qui jouit d’qne grande znri - 
réputation parmi les canoniftes. En 1521 il en- 
feignoic les canons dans l’univerfité de fa patrie. 

Il la quitta pour aller à Sienne, lors de la grande 
défertion des profeifeurs & des étudiants, mais 
il y retourna enfuite & eut beaucoup de part aux 
affaires publiques : fes commentaires fur les dé- 
crétales font imprimés. 

Rien ne nous eft relié des écrits d’Ubert de Ubertile 
Cefene * & l’on croit même que ce canonifte Cciene< 
n’en lailfa aucun. Il fut cependant illullre dans 
fon tems, &il enfeigna les canons à Venife,en 
1? 17 & en 1518- Delà il pa/fa à Bologne, où 
l’on fit un fi grand cas de fon fa voir, qu’on aug- 
menta fa penfion , de crainte qu’il n’allàt à Sienne 
où il étoit invité. Ce canonifte étoit chanoine 
régulier : il fut prieur de S. Sauveur de Bologne * 

. & enfuite il fut élu évèqüe de Concorde , où il 

précéda immédiatement ce Gui de Guift , dont 
nous avons parlé au commencement de cet ar- 
ticle. 

Florence polfédà long-tems tin célébré do&eur 17 * 
canonifte, orné de plufieurs autres belles cort- de 
noilfances, & grand ami de Pétrarque, de Co güonchio. 
luccio Salutato , 8 c des autres beaux génies de 
ce fiecle. Elle en tira de l’honneur & de grands 
fetvices , & à la fin elle le paya d’ingratitude. C’eft 
de Lapo de Caftiglionchio que je parle : né à 
Caftiglioriehio en Tefcane; Lapo (y y) fit fes pre- 
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raicres études à Florence , enfuite à Bologne. Son 
goût le porta d’abord vers la belle littérature , 
& il fe fit admirer dans cette partie par fon ta- 
lent , fon efprit , fon éloquence , & fa bonne cri- 
tique. Il s’appliqua avec fuccès à la philofophie 
morale, il fit fes délices de la poéfie; il cultiva 
avec foin l’éloquence , & s’étant réuni à cesfa- 
vants illuftres qui recherchoient les ouvrages des 
anciens, il aida Pétrarque à retrouver les infti- 
tutions de Quintilien , & il lui envoya la haran- 
gue pro Aliionc & les Philippiques qu’il retrouva. 
Enfin las de ces études , que cependant il ne 
quitta jamais tout-à-fait, il s’appliqua à la jurif- 
prudence civile & ecclélialtique 5 il fut requ doc- 
teur à Bologne, dans l’une & dans l’autre, &il 
retourna à Florence pour y enfeigner publique- 
ment la fécondé. Pétrarque fut inconfolable de 
la perte que les belles- lettres venoient de faire 
de ce grand homme , & il en témoigna fa douleur 
dans une lettre que l’abbé Mehus a publiée. 

Lapo interpréta les canons à Florence pendant 
plus de vingt ans, & il exerça en même temsla 
profellion d’avocat. La république l’employa dans 
les amballàdes les plus importantes à la cour 
d’Avignon , à Viterbe , à Genes , à Sienne , à Luc- 
ques : elle le fit plufieurs fois confeiller & fec re- 
taire; & l’élut pour chef, ou comme on diloit 
alors , capitaine du parti Guelfe , qui étoit le parti 
dominant dans cette ville, (y 6 ) En effet Lapo 
étoit confidéré comme le foutien le plus ferme 
de ce parti, ce qui produifit fa difgrace. L’an 
1378 , le parti contraire ayant repris le deifus , 
le peuple courut à la maifon de Lapo , la pilla , 
& y mit le feu : ce doéteur eut de la peine à fe 
fauver déguifé en Moine : on le bannit, & on 
le rélégua à Barcelonne. C’étoit l’ufage de ce 
tems , & particulièrement des Florentins, de 
preferire aux exilés le lieu de leur demeure , & 
pour les obliger à obéïr , on mettoit leur tête 
à prix , en cas qu’on les trouvât hors de l’en- 
droit 
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droit du bannufement : celle de Lapo fut mifb 
à mille florins d’or , fomme aflez forte pour ce 
tems là. Cependant il s’en moqua, & il alla à 
Padoue , où on lui affigna une chaire du droit 
canon. Les florentins écrivirent aux Padouans 
pour les folliciter de chafler Lapo, & celui-ci 
pour ne pas s’expofer à quelque affront, fe retira, 
& cette nouvelle difgrace fut pour lui la fourcef 
de nouveaux honneurs. Charles de Durazzo allant 
à Rome l’an 1580» Lapo alla lui faire la cour? 
& lui donna de 11 bons avis, & fit tellement l’of- 
fice de médiateur, entre ce prince & Urbain VI*, 
que ce pape dit en confiltoire public , que Char- 
les devoit à Lapo la couronne de Naples. Ce roi 
le nomma fon confeiller, avocat, & folliciteur 
à la cour du pape, & Urbain le créa avocat con- 
fiftorial, & l’éleva à la charge de fénateur de 
Rome. Lapo en jouit peu, étant mort le 27 Juin, 
de l’ail i*gi. Ses ouvrages font eftimés: ils con- 
fiftentendes allégations, & en des traités fur des 
matières canoniques. 

Il relie à parler de trois canortiftes, qui ont 
touché une partie du quinzième fiecle. Le pre- 
mier efl Pierre d’Ancarano, né dans un bourgd’ 
de ce nom près de Montefiafcone : fa famille 
étoit d’Orvieta, & c’ell d’elle qu’eft defcendue 
l’illuftre maifonde Farnefc. L’an i?8f > Pierre fut 
élu profelfeur des canons à Padoue : cinq ans 
après la république de Venife le créa confulteur; 
& il demeura dans Cette ville jufqu’à l’an 1^9^ 
qu’il alla à l’univerfité, moyennant une penfiori 
de quatre -cents livres, penfion dans ce tems là 
très-extraordinaire. A Bologne il écrivit un traité 
fur le moyen d’éteindre le fchifme qui déchiroit 
alors l’églife'; on le garde en manufcrit dans la 
bibliothèque laurentiane à Florence. L’an 140? 4 
Pierre fur l’invitation du marquis Nicolas d’Efte 
âlla à l’uniyerlîté que ce prince venoit de fon- 
der à Ferrare : mais il faut croire que Pierre nef 
S’engagea qüe pour ürt art * û'ar en 1404 cm ld 
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retrouve à Bologne. Il afîifta au concile général," 
aifemblé à Pife, pour faire ccflér le fchifme, & 
là il fe déclara contre le pape Grégoire XII, 
qui s’étant engagé à renoncer au Pontificat pour 
le bien del’églife, refufoit détenir parole. Enfin 
il alla au concile général de Confiance, qui fut une 
fuite & l’accompliflement de celui de Pife $ mais 
il n’y refta que peu de tems , & retourna à Bo- 
logne, où il mourut Pan i4if , après avoir défi 
tiné tous fies biens à la fondation d’un college à 
Bologne , pour des pauvres étudiants italiens. 
Ce college paifia fous la protection des princes 
de la maifon de Famcfe , dsfcendants de celle 
d’ Ancarano. Quelques uns des ouvrages écrits par 
Pierre ont été imprimés > d’autres font refiés en 
manufcrits. 

Antoine Antoine de Budrio, ainfi appelle du lieu de fa 
4 eBudrio. llî ùtfa nce , fut le collègue de Pierre d’Ancarnno 
à Bologne & à Ferrare. Il commença par enfei- 
gner le droit civil à Bologne , enq 34, & en 1 400 , 
il enfeigna dans la mènie univerfité le décret de 
Gratien. Trois ans après il alla à Ferrare avec 
Pierre d’ Ancarano: il travailla avec cclui-ci à 
éteindre le fchifme , & alla de la part de Gré- 
goire XII à Marfeille , pour conférer avec Bé- 
Jioit Xilï fur les moyens de rendre la paix à 
l’églife. Comme les deux papes n’agiifoient pas 
de bonne foi , Antoine s’en retourna fans avoir 
rien conclu , & il contribua à faire aifembler le 
concile de Pife. Il n’y affifta cependant pas , peut- 
être a caufe de fa maladie, mais il y envoya une 
confu'rtation. Il mourut pendant la tenue de ce 
concile en 1409. M. le comte Mazzuchclli a fait 
le catalogue des ouvrages de cet habile & zélé 
eau o ni fie. 

fg. Le troifieme parmi les canonifies que j’ai 111- 
Lecardi- diqués, futl’illufire François Zabarella, Padouan, 
ielL^ aba " connu de tout le monde, par fa vertu folide & 
exemplaire, par fou profond lavoir, par l'es di- 
gnités éminentes » & par la grande part qu’il eut 
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à l’extin&ion du fchifme. Les meilleures notices 
£ que l’on puitfe avoir de cet homme célébré, font 
celles que l’on trouve dans l’Oraifon funebre 
! que le fameux Paçgio prononça dans le concile 
j de Confiance, & la lettre qu’écrivit à Coccafion 
de la mort de ce prélat , Paul Verger io le vieux. 

François de la famille Zabarella de Padoue , né 
en 1339, étudia à Bologne la jurifprudence ecclé- ’ 
fiallique fous Jean de Legnano, & l’enfeigna à Flo- 
rence , où il acquit l'eltime & l’amour des Flo- 
rentins, au point que vers l’an 15879 ils le de- 
mandèrent au pape pour leur évêque. (57) Le 
pontife en avoit déjà choifi un autre, & François 
J continua fes leçons. Boniface IX Cappella à Rome 
; pour le conlulter fur les moyens de finir le fchif- 
me: mais comme ce canonille te-noit pour la ré- 
-, nonciation à laquelle les trois papes ne vouloient * 
‘ pas entendre , il s’eti retourna à Florence fans 
avoir tiré aucun fruit de fon voyage. Peu après 
il alla interpréter les canons dans fa patrie; le9 
!’ feigneurs Carrare, princes de Padoue, lechoi- 
firent plus d’une fois pour ambaifadeur i mais 
leur feigneurie ayant ceifé , & cette famille ayant 
: été éteinte parles Vénitiens, en 1407, François 

Zabarella fut choifi parles Padouans pour aller? 
à Venife. rendre hommage à la république. A 
. cette occafion il fit une harangue très-éloquente , 

; t à la fin de laquelle il remit le gonfalon de Padoue 
j, entre les mains du Uoge. Il avoit été fort avant 
dans les bonnes grâces des princes Carrare ; 
ç mais par fa bonne conduite, il lut gagner l’ellime 
des nouveaux maitres. Sa prudence fut lî gran- 
|t de, que 1 année fuivante Innocent VII l’ayant 
^ nommé évêque de P.idoue, ilrefufa cette digni- 
té, de crainte de choquer les Vénitiens. 

Son mérite éclatant eut enfin fa récompenfe. 

( Jean XXIII le nomma évêque de Florence eu 
£ 1410, & l’année d’après il le créa cardinal. Alors 

■ Zabarella fe démit de fon évêché, qui fut con- 
féré à Americ Corfini, noniiné premier arche- 
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vêque de cette ville. La principale raifon pour 
laquelle le cardinal renonça à l’évêché, fut le 
delir qu’il avoit de s’appliquer uniquement à 
l’extindion du fchifme : dans ce delîein il alla 
trouver l’empereur Sigifmond, & il ne le quitta 
pas que ce monarque ne fe fût déterminé à faire 
aifembler un concile général , & n’eût fixéConf. 
tance pour le lieu de cette augufte a flemblée. La 
plus grande difficulté que le cardinal Zabarella 
eut à furmonter, fut de la part de Jean XXIII, 
qui refufoit de fe rendre au concile j mais l’élo- 
quence du cardinal franchit cet obftacle , & Jean 
alla à Confiance. Ce cardinal zélé & infatigua- 
ble , fit dans ce concile les fondions de média- 
teur & de conciliateur, dans le nombre infini 
de diflênfions & de difputes qui s’élevoient tous 
les jours. Il eut enfin la fatisfadion de voir le 
fchifme éteint par la renonciation volontaire de 
Grégoire XII , & par la dépofition de Jean XXIII , 

& de Bénoît XIII. Mais il n’eut pas le plaifir de 
voir un nouveau pontife , légitime , & élu par , 
les vœux de toute l’églife. Il eft fort probable 
qu’attendu fa dodrine , fon zele, fes travaux 
immenfes , & fes vertus héroïques, on auroit 
jette les yeux fur lui dans l’éledion qu’on alleis j 
faire , mais accablé par les fatigues & par la ; 
vieilleife, il mourut à Cou llance le f Novembre 
de l’an 1417, à l’âge de foixante & dix-huit ans. 
L’empereur & tout le concile affiiferent à fes 
obfeques, & Paggio en fit l’oraifon funebre: le 
cadavre de ce grand cardinal fut tranfporté à 
Padoue; la plus grande partie de fes ouvrages 
a été imprimée. 
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LIVRE HUITIEME 

Oiii contient la fuite du précédent. 

ARTICLE PREMIER. 

Sur les principaux refiaurateurs des belles 
lettres (58). 


§. I. Dante Âliÿhicri. 

Depuis deux fiecles les Italiens s’efForçoient x • 
de bannir l’ignorance de leurs contrées , & du 
relie de l’Europe. Après fept cents ans de ténè- 
bres & de barbarie, ayant enfin ouvert les yeux 
& fecoué les anciens préjugés qui reléguoient 
le favoir dans les cloîtres , ils avoient rougi d’un 
fi long aveuglement , & avoient réfolu de s’é- 
clairer & de répandre la lumière chez les autres 
nations. Ils commencèrent par les fciences : la 
dialectique , un peu de philofophie, quelques 
notions aftronomiques, la théologie, la méde- 
cine, le droit civil, la jurifprudence eccléfiafti- 
que, furent les objets auxquels les Italiens s’ap- 
pliquèrent. Ils ajoutèrent à ces études quelques 
inventions mathématiques ; ils perfectionnement 
la navigation , ils firent de longs voyages , ils 
étudièrent les mœurs & les. langues étrangères. 
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Tout cela, il l’on en excepte les droits civil & « 
canonique avec la théologie , n’étoit qu’un com- t 
mencement ; c’étoit l’aurore d’un beau jour , 
mais ce jour ne paroilloit que très lentement, t 
La partie d^s belles lettres étoit la feule qui fût s 
encore enveloppée de ténèbres ; la poclle latine s 
n’avi ic aucune élégance, & la profe étoit pitoya- < 
ble. Rien n’étoit plus grolîier que la poéfie ira- ; 
lienne , cette langue commenqoit à peine à fe : 
former ; l’hiftoire n’étoit qu’un tilfu de fables t: 
par rapport aux faits un peu éloignés, & fi .elle î 
palfoit pour véridique quant au récit des événe- 
ments contemporains, elle n’avoit ni méthode, i 
niprécifion, ni agrément. C’étoit la nature feule :: 
qui formoit l’éloquence ; au refie point d’art , 1 
point de réglés, point de flyle, de forte que les r, 
orateurs qui s'écartoient de la (impie nature, t 
devenoient enflés , ridicules & pédants. Pour k 
l’érudition & la critique, il n’y en avoit point fi 
du tout; on ne connoilfoit pas ce genre de ta- t 
lent, & l’ignorante dans cette partie étoit gé- g 
nérale. c 

il s’éleva enfin des génies fupérieurs à leur \ 
fiecle,à leur propre éducation, & aux préjugés 1 
de leur tems; ils connurent le befoin qu’avoit i 
la littérature d'être éclairée & embellie; ils i'en- i 
tirent le mérite des anciens, & ils eurent la 
noble générqiité de les imiter ; ils obèrent re- 
préfenter aux hommes l’ignorance oùilcroupif- 
foient tous , ils leur fournirent les moyens de 
s’en tirer , & ils rendirent par là un fervice ef- 
l'entiel à leur patrie & à toute l’Europe. C’efl 
fur ces grands hommes , fur ces peres de la 
bonne littérature, que roulera cet article , & je 
le commencerai par l’Ennius des Italiens , le cé- 
lébré Dante Alighieri (f 9 ). 

Le véritable nom de cet homme illuftre efl: 
Durant , en italien Durante ; on en fit Dante par 
une abréviation uiitée alors parmi les Italiens 
(<5o) , & ce nom , tout eftropié qu’il étoit , lui 
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eÆ refté. Sa famille étoit une des plus nobles 
de Florence, dont Cauiaguida qui le diltingua 
«la ns cette ville pendant le douzième fiecle, elt 
reconnu comme la Touche. Cependant au lieu 
de prendre le nom de cet Afcendant, cette fa- 
mille prit celui de la femme de Cacciaguida, qui 
étoit une Aldighitri de Ferrare (61). Dante naquit 
à Florence l’an l26f. D'Alighieri des Aldighieri, & 
de Bella , dont la famille n’eft pas bien connue. 
S’étant appliqué de bonne heure aux études, il 
eut pour maître dans les belles lettres le fameux 
Brunetto Latini , que j’ai fait connoître dans le 
VI e . livre. Quoiqu’il s’en faillit bien que Bru- 
netto eût toutes les connoiflànces requifes pour 
faire un grand é'éve, il étoit cependant le plus 
habile littérateur de fon ficelé, & il prit un foin 
particulier de l’inftruétion de Dante, qui, parla 
vivacité de fon efprit & par la force de fon ta- 
lent, fuppléa de. lui même à ce qui manquoit à 
fon maître. La connoiflance qu’eut en même 
tems Dante de Gui de Cavalcanti, lui infpira le 
goût de la poéfie , & le mit en état de polir & 
d’enrichir le langage italien. S’étant formé aux 
belles lettres , telles qu’elles étoient alors dans 
le fein de fa patrie, ils fe tourna vers les feien- 
ces les plus férieufes, & à cet effet il alla à Bo- 
logne & à Padoue ; il remplit fon efprit des con- 
noiifances les plus utiles dans ces deux univer- 
sités. C’eft de Bcnvenuto d' Imola , qu’on apprend 
cette particularité , car les autres qui ont écrit 
fur Dante , comme Vidani , Bocace , Léonard 
Arctin , & d’autres n’en difent rien. Mais comme 
ces écrivains fe font plus arrêtés à faire des pa- 
négyriques de leur héros, qu’à raconter fes ac- 
tions, il ert julfe de déférer à un auteur, dont 
la profeflion étoit de commenter les ouvrages 
de Dante, d’en donner toutes les notices pof- 
fibles, & qui même expliquoit cet auteur dans 
l’uni verfité de Bologne (62). François Buti , qui 
fut prefque contemporain de Dante , & qui in- 
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terprétoit Ton poëme dans l’univerfité de Pife au 
quatorzième fiecle , dit que Dante dans fa jeu- 
neife prit l’habit des freres mineurs , mais qu’il 
en fortit avant de prononcer les vœux. 

Dante ne fe borna pas à la feule étude des 
fciences & des lettres ; en bon citoyen il tra- 
vailla pour fa patrie dans ia paix & dans la 
guerre. Il fe trouva à deux batailles rangées » 
la première en 1289 contre les Aretins ( 63 ) i 
la fécondé l’année d’après contre les Pifans. Il 
eut encore beaucoup de part aux affaires du 
gouvernement, & fi l’on en croit Filelfe , un de 
ceux qui ont écrit la vie de Dante, il fut en- 
voyé quatorze fois en ambailades dans différen- 
tes cours de l’Europe , en Sicile, en Hongrie & 
en France. Mais fi l’on réfléchit que lorfque 
Dante commença à être honoré dépareilles com- 
milfions , il devoit être au moins âgé de vingt- 
cinq ans, & qu’il fut exilé à l’âge de trente fept, 
il faudra conclure qu’il paffa fon tems en des 
voyages continuels, ou que Filelfe s’elt trompé. 
Il n’y a que deux de ces ambailades rapportées 
par le même auteur avec toutes leurs circonf- 
tances, qui ayent quelque apparence de vérité, 
& qui foient reconnues par les modernes, parti- 
culièrement par Mr. Pelli Florentin, lequel a 
recherché avec la plus grande exactitude & avec 
les lumières d’une faine critique , tout ce qui 
appartient à la vie & aux écrits de Dante. Ce 
fut vers Charles II, roi de Naples, que cetam- 
bafladeur fut envoyé deux fois par fa républi- 
que; la première en 1295" , pour inviter ce prince 
à fe rendre à Florence où Charles alla elfe éti ve- 
ntent, & où il fut proclamé protedeur delà ré- 
publique. A cette occafion , Dante fe lia d’une 
jmitié intime avec le prince Charles Martel , 
fils du roi de Naples 8c de Hongrie; la fécondé 
pour obtenir du même Charles II , la grâce de 
Vanno Barducci, que ce prince avoit condamné 
à la mort , & pour qui les Florentins s’interef- 


Digitized by GoogI 


f 


de l’Italie. Liv. VIII. Art. I. 23? 

foient. Filelfe rapporte les harangues que Pain- 
balfadeur fiti à ee fujet, & la révocation de la 
fentence prononcée contre le criminel. 

L’an 1300, Dante fut créé l’un des prieurs de 
la république (64). Cet honneur fut la caufe de 
fa difgrace. La ville étoit divifée par les fa&ions 
des Eianchi & des Neri ; les féconds firent un 
complot pour appeller à Florence Charles de Va- 
lois, frere de Philippe le Bel} réfolution que 
Dante défapprouva (6f). Dans le fond ce bon 
citoyen n’étoit d’aucun parti, cependant on le 
crut partifan des Bianchi ou Blancs , & depuis 
ce jour , la faétion oppofée le regarda comme 
ennemi. La haine & les foupqons augmentant 
tous les jours, les Noirs qui commençoient à 
avoir le deifus par l’arrivée prochaine de Charles 
de Valois , excitoient tous les jours des féditions , 
ce qui fit réfoudre les magilfrats à envoyer Dante 
en ambalTade auprès de Boniface VIII, pour 
chercher les moyens de pacifier Florence. L’an 
iqo2, Dante alla à la cour de Rome, & tandis 
qu’il y étoit, Charles arriva à Florence, chalfa 
les Blancs , & fit triompher les Noirs (66). Ceux- 
ci proferivirent Dante avec plufieurs autres*, on 
le bannit de Florence pour deux ans, on le con- 
damna à une amende de huit mille livres , & 
on arrêta qu’au défaut de payement , on féquef- 
treroit fes biens, ce qui fut effe&ué. La fureur 
des ennemis fe porta à un autre excès. L’on 
donna commiffion à Cante de Gabriclli de Gub- 
bio , potelfat de Florence dans cette année 1 502, 
d’examiner la conduite que des bannis avoient 
tenue, tandis qu’ils étoient en charge, & de les 
condamner comme criminels de malverfation , 
d’extorfion & de fraude. Le poteftat fit le procès 
comme il voulut dans l’abfence des acculés, & 
condamna Dante ainfi que fes compagnons d’exil, 
à être brûlés vifs, s’ils tomboient entre les mains 
de la république (67). Quand même ces malheu- 
reux auroient été convaincus des crimes dont 
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on les accufoit, a-t-on jamais entendu pronon- 
cer line pareille fentence? Exilte-t-il une loi qui 
décerne le fuppfice du feu pour quelque malver- 
fa tion ? Mais tels étoient l’acharnement & la rage 
qui animoient les citoyens les uns contre les au- 
tres dans ce tems de factions & de troubles. 
Après cet horrible jugement , la maifon de 
Dante fut pillée , & fes biens confifqués au pro- 
fit de l’état. 

(68) A la nouvelle de ce qui fe palToit à Flo- 
rence , Dante quitta brufquement Rome , & 
courut à Sienne, où ayant été informé des excès 
auxquels fes ennemis s’étoient portés , il com- 
mença à dclefpérer de pouvoir rentrer dans fa 
patrie & dans fes biens. Il alla trouver les au- 
tres bannis , & ils fe ralfemblerenttous à Arezzo. 
Ils n’omirent rien pour obtenir leur grâce, & 
Dante fur-tout écrivit les lettres les plus tou- 
chantes aux magiftrats & aux citoyens , il en 
adrclfa au peuple Florentin une qui commence 
par ces mots de l’écriture, Popule meus quidfc- 
ci tibi ( mon peuple que t’ai-je fait?) Tout étant 
inutile , les exilés eurent recours à la force. 
Leur nombre s’étant accru par l’arrivée de tous 
ceux qui avoient été bannis de Piltoïe & de 
Bologne, ils formèrent un corps d’armée , & l’an 
3304 ils firent une incurfion dans le territoire 
de Florence ; ils oferent même attaquer la ville , 
& s’emparer d’un polie, mais tous les habitants 
s’étant armés, les exilés furent repouifés, & ils 
perdirent pour toujours l’efpoir de revoir leur 
patrie (69). 

Alors Dante fe réfugia à Veronecliez Aiboin , 
feigneur de cette vide. Aiboin étoit frere ainé 
de Can Grande, & fut peu après le collègue de 
l'on frere dans la feigneurie. J’ai parlé au com- 
mencement du feptieme livre , de la générolité 
de ce prince envers les illuftres malheureux. 
Dante étoit par fa naiilance, par fes emplois & 
par fon favoir, un des plus diftingués de ce 
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nombre; ainfi il requt d’Alboin & fur-tout de 
Can Grande tous les fecours dont il avoit be- 
foin dans fa lituation aduelle, & toutes les 
marques d’une parfaite eftime , & d’une amitié 
cordiale. Mais fou naturel trop férieux & quel- 
quefois revêche gâta tout. Pétrarque raconte 
qu’un jour Can Grande étant à table avec Dante , 

& d’autres exilés, il y avoit, fuivant la coutume 
de ce tems, un bouffon qui par l'es tours & par 
fes difeours faifoit éclater de lire le prince & les 
convives. Dante feul gardoit à fon ordinaire, 
fon férieux , & marquoit même de Paverfion 
pour celui qui égayoit la compagnie. Can Grande 
qui s’en apperqut, & qui depuis un tems étoit 
révolté contre les manières un peu rudes du 
Florentin , lui demanda pourquoi un bouffon 
étoit aimé de tout le monde, cliofe dont un la- 
vant comme Dante, ne pouvoir pas fe vanter. 

Dante répondit, feigneur , pouvez vous vous en 
étonner ? Ce n'c/l que la conformité des mœurs qui 
fait naitre l'amitié. Cette réponfe piquante, & 
qui attaquoit perfonnellement le prince, fitper- 
dre à Dante les bonnes grâces de Can de la 
Scala. Il quitta Vérone, & fut tantôt dans la 
Lunigiane chez les marquis Moorello Malafpi- 
na , tantôt à Gubbio chez Bofon , illultre ci- 
toyen de cette ville , tantôt chez d’autres fei- 
> gneurs. 

Tandis qu’il promenoir par l’Italie fa mifere, g, 

& fon génie, & qu’il trouvoit des amis compa- 
tiifants & généreux, & des admirateurs, l’em- 
pereur Henri VII , de la maifon de Luxembourg, 
faifoit fes préparatifs pour entrer en Italie, alin 
d’examiner les Guelfes ennemis de la puilfance 
impériale. Dante à cette nouvelle fentit renaître 
fon courage & fon efpérance , il écrivit à Henri, 
aux Romains & aux Florentins ; & quand Henri 
fut entré en Italie l’an i?ii , Dante alla le fa- 
luer, l’anima contre Florence, & l’engagea à 
mettre le fiege devant cette ville. La confiance 
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que Dante avoit dans les forces de ce prince i 
la certitude où il etoit du fuccès de fes ar- 
mes , fit/ qu’il lâcha la bride à fa paffion , & qu’il 
nt paioitre dans fes lettres & dans fes vers la 
Jiaine qui l’animoit contre l’ingratitude & l’in- 
jultice de fes concitoyens. Malheureufement fes 
vœux & les efpérances furent trompés; Henri 
ne ht que fe morfondre fous les murs de Flo. 
rence, & peu après il alla mourir à Bonconvento 
ur la route de Sienne l’an 1315. Depuis ce jour 
in.ortune poète ne fongea plus à rentrer dans 
la patrie, il fe confacra tout entier à la littsra- 
^. ure ^ aux fciences; il alla à Padoue, enfuite 
3 palia eu f rance , & il s’arrêta quelque tems à 
Pans. Ce fut là qu’il fit briller fon efprit, &pa- 
rortre toute 1 étendue de fes vaftes connoiifan- 
ces. Bocace alfure que Dante foutint publique- 
ment dans cette univerfité des thefes fur plu- 
lieurs quelrions théoîogiques. 

Retourne en Italie , il fut invité à Ravenne 
par Gui Novello de Polenta , feigneur de cette 
ancienne ville. Il y alla, & il reçut toute forte 
àe careifes & d’honneurs; l’eftime que Gui No- 
vello, qui d’ailleurs étoit favant, faifoit de cet 
Jjlultre exile , etoit fi grande , qu’il le nomma 
ion ambanadeur pour traiter de la paix entre 
Ravenne & les Vénitiens. Dante arrivé à Venife 
lie put jamais avoir audience du fénat, trop 
irrite contre les Ravennois. Il retourna fort cha- 
grin vers ion protedeur, &peu après il mourut 
a Ravenne le 14 Septembre de l’an 132,1 à l’âge 
de cinquame hx ans. Le prince de Ravenne lui 
ht des obfeques pompeux, & prononça lui-même 
ionoraifon funebre. Si les Vénitiens par leurs 
obitinations hâtèrent la mort de ce grand hom- 
me, ils reparerent la faute qu’ils avoient faite, 
par le magnifique tombeau qu’ils firent drelTer 
a l honneur de Dante, lorfqu’ils furent maîtres 
<e Ravenne. Gui Novello avoit eu intention 
oe rendre cet honneur à fon ami la mort le 
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prévint, & les troubles qui agitèrent Ravenne, 
furent caufe que perfonne n’y fongea. Mais l’an 
1483 » Bernard Bembo , préteur de Ravenne 
pour les Vénitiens, fit ériger par ordre de la 
république un maufolée où les cendres de Dante' 
furent placées , & l’an 169a ce même tombeau 
fut magnifiquement reftauré par le cardinal Do- 
minique Cofil, légat & gouverneur de Ravenne, 
pour le faint fiege. Dante laiifa plusieurs fils 
qu’il avoit eus de Gemma de la noble familie 
des Donati de Florence. Picorre qui étoit l’aîné 
& Jacques qui étoit le fécond , illuftrerent par 
leurs Commentaires le célébré poème de leur 
pere. Le premier paffa fa vie à Vérone, où il 
s’établit, & où il devint fort riche en cultivant 
les lettres & en enfeignant les loix ; le fécond 
vécut toujours à Florence , où il acquit la ré- 
putation de bon poète. 

L’on peut voir par là que la famille de Dante 
fut rappellée à Florence après la mort de ce grand 
homme. En effet les Florentins fenfibles au mé- 
rite de Dante, & aux applaudiffements prodi- 
gués par les Italiens & par les étrangers à cefa- 
vant qui illullroit (à patrie ingrate , auroient 
bien voulu le rappeller , fi la politique & le fou- 
venir de ce qu’il avoit écrit contr’eux & de ce 
qu’il avoit tenté du tems d’Henri VII, n’euffent 
formé un trop grand obftacle à fon rappel. Mais 
après fa mort, ils firent éclater l’admiration & 
le refpeét qu’ils avoient caché dans leur cœur 
du vivant de cetilluttre citoyen. Ils envoyèrent 
plufieurs ambaffades à Ravenne pour avoir les 
cendres de Dante , qu’ils avoient réfolu de rece- 
voir dans leur ville avec une pompe extraordi- 
naire ; fur le refus des Ravennois, ils portèrent 
avec une efpece de triomphe l’image de ce ci- 
toyen dans l’églife de St. Jean, &lesmagiftrats 
la couronnèrent à la vue de tout le peuple qui 
applaudiffoit à cette aétion avec des acclamations 
t épétées , tandis que les inftruments de mufique , 
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& le fon de toutes les cloches réunifloient leurs 
concerts, avec les cris de joie de la multitude* 
Enfuite par un décret public , on dreila à Dante 
.une llatue dans le palais des feigneurs , on en 
dreila pareillement une à Ravenne; & quelque 
tems après on frappa des médailles de toutes 
fortes de métaux pour rendre immortel le fou- 
venir de ce grand homme. 

Mais le plus beau monument qui nous foit 
7. relié de Dante Alighieri , ell fa divine Comédie * 
On a fait de grandes diflertations fur la raifoit 
qui engagea l’auteur à donner le titre de comédie 
à fon poème. Je fuis de l’opinion de Taffe & de 
MJ ei , qui penient que Dante ayant diftingué 
dans la diction trois genres de llyle, le fublime 
qu’il appelta tragique , le médiocre qu’il nomma 
comique , & le bas auquel il lui plut de donner 
le nom d’ Elégiaque , il crut avoir écrit fon poème 
dans le fécond genre, & il l’appella comédie* 
De l’accord unanime des favants & des peuples 
de tous les tems , on a ajouté à ce nom le titre 
de divine. Le titre de divin n’avoit été accordé 
avant lui qu’à Homere & à Platon. Quand j’ap- 
pelle poème la comédie de Dante, je 11’entends 
pas parler du genre épique. Celui de Dante eft 
irrégulier dans toutes les formes , parce que 
l’auteur l’a voulu ainfi, mais il effc admirable* 
O11 fait qu’il contient une vifion qu’il feint avoir 
eue depuis le lundi de la femaine fainte jufqu’au 
jour de Pâques de l’an 1500. Dans cette viiion 
il parcourt l’enfer , le purgatoire & le paradis ,• 
ce qui lui donne Poccafion non feulement de 
faire éclater fes fentiments envers fes amis , & 
contre fes ennemis , mais encore de faire voir 
fes vaftes connoilfances dans la philofophie , dans 
la théologie, dans l’aftronomie , dans l’hiltoire, 
dans la politique , dans l’éloquence & dans tous 
les genres de littérature. L’auteur avoit voulu 
l’écrire dans le genre médiocre , mais il fe trom- 
pa , car rien n’eft plus grand, plus majeftueux. 
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plus fublime. Il y a , je l’avoue, de tems en 
tems des chofes qui pèchent contre toute vrai- 
femblance, des images peu naturelles , une grande 
dureté dans le ttyle, des rimes forcées & quel- . 
quefois ridicules , enfin quelques chants dont 
à peine l’on peut foutenir la lecture. Mais que 
ces défauts font, bien compenfés par des beautés 
inimitables î Une imagination inépuifable , un 
talent extraordinaire , une force d’efprit fingu- 
liere , un ftyle tantôt du plus grand fublime, 
tantôt pathétique , tantôt d’une énergie incom- 
parable qui vous ravit, qui vous enieve, des 
defcriptions que les plus habiles peintres n’ont 
pu rendre par leur pinceau (70) ; ce font les or- 
nements & mille autres qui couvrent ou plutôt 
effacent les défauts qu’il ne faut pas attribuer 
au poète , mais au fiecle dans lequel il vivoit. 
Au tems des Ariofte & des TaiTe , quel auroic 
été l’ouvrage de Dante ! il a mérité le titre de 
divin dans un fiecle ou la langue étoit encore 
groffiere , & la poélîe dure & languiifante , finis 
feu , fans harmonie , & avec peu de rimes. 
Dante franchit tous ces obllacles; il enrichit fa 
langue de nouveaux mots , il trouve des mil- 
liers de rimes, il plie à l’harmonie de la verfifi- 
cation, des idées qu’on auroit à peine ofé ex- 
pofer en profe; il quitte tout à coup les fujets, 
qui , jufqu’alors avoient fourni matière à la 
poéfie, il pénétre dans le centre de la terre, en- 
fuite il s’élève au delfus des cieux , & il fait 
fervir fon poème à la defcription du ciel , de 
l’enfer, de la terre, des planètes, des vertus ou 
des crimes des hommes, de leurs fuplicesou de 
leurs récompenfes, enfin des efprits, des anges, 
de Dieu lui-mème; & marchant par cette route 
où perfonne ne l’a précédé , & où nul 11’a ofé 
le fuivre, il fe montre à la fois grand philofo- 
phe pour fon tems, métaphyfieien profond, 
théologien fublime, excellent moralilte & poète 
inimitable. 
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On a difputc fur le tems & le lieu où la 
vine comédie a été compofée. Pour le tems , fort 
voit, en examinant ce poème, que les premiers 
chants ont été faits en 15 00, avant l’exil de l’au- 
teur, & que le tout a été achevé environ l’an 
1311, puifque l’auteur découvre clairement les 
efpérauces qu’il avoit fondées fur la prochaine 
venue d’Henri VII. Il eit donc certain que la 
divine comédie fut commencée à Florence , & 
que le poète y travailla enfuite en différents tems 
& en divers lieux. Plufieurs endroits de l’Italie 
fe glorifient d’avoir fervi de retraite à Dante pour 
compofer en repos fon poème. Une inferiptiori 
attelte qu’il y travailla à Gubbio. Dans le mo- 
naftere de Fonte Avellona , on montre l’appar- 
tement qu’occupoit Dante en écrivant fa comé- 
die ; Udine, Verone, Ravenne & le territoire 
de Trente fe difputent l’honneur d’avoir été le 
berceau de ce poème. Je crois que toutes ces 
villes ont en partie raifon , car il eft probable 
que l’auteur, qui, pendant fa vie errante, les 
vilita toutes, s’efl: occupé dans tous ces lieux 
de fon grand ouvrage (71). 

<> A peine la comédie de Dante parut , que fui- 
vant le génie de ce fiecle où l’on s’appliquoit 
plus à commenter ce que les autres avoient écrit , 
qu’à écrire de nouveau , des commentateurs s’é- 
levèrent de toute part , & travaillèrent fur cet 
ouvrage. Pclli & l’abbé Mchus en ont compte 
au moins vingt pendant le quatorzième fiecle. 
Jean Vifconti, archevêque de Milan, choifitfix 
favants pour travailler à un nouveau commen- 
taire ; l’on croit que Pétrarque fut de ce nom- 
bre. Mr. l’abbé de Sade s’ert déclaré contre ce 
fentiment, &il a publié, pour prouver fon opi- 
nion , une longue lettre écrite par Pétrarque à 
Bocaee; elle fe trouve dans l’édition des lettres 
du premier, faite à Geneve en 1601. Dans cette 
lettre , Pétrarque fe défend du reproche qu’ort 
lui faifoit d’être envieux de la gloire d’un poète 
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qu’il ne nomme pas , mais qui félon l’abbé de 
Sade , ne peut être que Dante. Cependant la 
maniéré même dont Pétrarque fe juftifie, & les 
louanges qu’il donne à ce poëte, décelent ma- 
nifeftement le peu de cas qu’il faifoit de Dante, 
ou plutôt la jaloufie qui l’animoit contre cet 
auteur. De là l’abbé de Sade en inféré qu’il n’y 
a pas d’apparence que Pétrarque fe foit occupé 
à faire fur un poëte qu’il cherchoit à décrier & 
qu’il n’aimoit guere , les glofes que l’on a fous 
Ion nom. Cet auteur , furpris que nul d’entre 
les favants Italiens n’ait fait cette remarque , les 
apoftrophe ainfi : il faut avouer qu'il y a dans 
votre littérature des chofes fingulieres £=? tout- à-fait 
inconcevables Ça). Il n’eft pas difficile de faire à 
ce fujet l’apologie des favants Italiens , c’eft 
qu’ils ont reconnu la lettre en queftion pour 
apocryphe. On y fait dire à l’auteur que le poëte 
dont il eft parlé , c’eft-à dire , Dante , avoit des 
idées fort nobles le Jlyle vulgaire. Pétrarque le 

plus grand connoiffeur en fait de ftyle qu’il y 
eût alors , étoit-il capable de prendre pour vul- 
gaire , ce qui équivaut à bas , le ftyle fublime de 
Dante ? Sa paffion l’auroit-elle aveuglé jufqu’à 
ce point, dans une lettre qu’il écrit pour fe juf- 
tifier de ce qu’il pafloit pour foible admirateur 
de la divine comédie ? Pétrarque y dit que fes 
vers italiens font chantés par le peuple qui les défi- 
gure i & peu après fe contredifant , il ajoute 
qu'il n'envie pas à Dante les honneurs que lui rend 
le bas peuple , ê? qu'il fe contente d'en manquer avec 
Virgile Homère. Peut on fe contredire plus 
évidemment en peu de lignes ? Tout cela n’eft 
rien en comparaifon des deux fautes de chro- 
nologie où l’on fait tomber Pétrarque dans des 
faits qui regardent fa famille i car il y eft dit 
que fon pere fut exilé de Florence le même jour 


Ça) Mémoire* pour la vie de Pétrarque. 
Tome II. Ci, 
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que Dante , & qu’il étoit plus jeune que ce poète. 
Ces deux alertions font entièrement fauifes. , 
La fentence de banniflement contre Dante fut 
prononcée le 27 Janvier de l’an 1302, & le pere j 
de Pétrarque fut banni de Florence le 20 Octo- 
bre de la même année. Dans une lettre écrite 
par Pétrarque à Gui de Settimo l’an 1 36 7 , comme 
le même abbé de Sade l’a prouvé , il parle d’un 
voyage qu’il avoit fait avec fon pere, avec Gui ' 
& avec l’oncle de Gui, environ l’an 1316 à la , 
fontaine de Sorga : Mon pcrc votre onde avoient 
alors, dit Pétrarque, le même âge que nous avons 
actuellement. Pétrarque né en 1304 avoit, lorf- 
qu’il écrivit cette lettre , foixante trois ans, ainli 
en 131 6 ou environ , fon pere étoit dans fa 
foixante troifieme année, lorfque Dante né en 
1265" n’en avoit que cinquante. Comment donc 
Pétrarque a-t-il pu dire que fon pere étoit plus ; 
jeune que Dante, & que tous les deux avoient 
été bannis de Florence dans un même jour ? 
Ces obfervations fuffifent, je penfe, pour prou- V 
ver que cette lettre eft une impofture , & font 
tomber l’argument qu’on en tire pour démon- 
trer que les glofes fur Dante attribuées à Pétrar- 
que , ne font pas de lui. 

L'cftime que l’on conçut généralement pour 
la divine comédie, fut fi grande , que l’on re- 
nouvella en Italie ce qu’on y avoit ancienne- 
ment fait par rapport aux Annales tCEnnius dont 
on inllitua des ledures publiques. A Florence 
par un décret du 9 Août 1373 , on érigea une ;! 
chaire pour lire & expliquer l’ouvrage de Dante. 1 
Bocace fut le premier ledeur , & il commença 
le 3 Odobre de la même année dans l’églife de 
S. Etienne. Un des fuccefleurs de Bocace dans j 
cet emploi, fut Philippe Villani. Bologne, Pife, • 
Venife & Plaifance, fuivirent l’exemple des Flo- 
rentins. Benvenuto d'imola fut le profefieur & 
l’interprète que les Bolonnois choifirent : fa 
ledure dura dix ans , & à cette occafion il fit jf 
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fon grand Commentaire , qu’il publia à l’inftance 
du marquis Nicolas II d’Eite, à qui il le dédia. 
L’interprète choifi par les Pifans , fut François 
Buti, celui des Vénitiens Gabriel Squaro deVe- 
rona , & celui de l’univerfité de Plaifance Phi- 
lippe de Reggio. 

Dante avoit commencé fa comédie en vers o,' 
latins ; heureufement pour lui , il changea d’i- 
dée , & il l’écrivit en italien. Ce n’eft pas qu’il 
ne fût bon poète latin ; deux éclogues latines 
que nous avons de lui attellent fon habileté 
dans ce genre de poéfie , & dans la langue latine. 

Mais combien n’a t-il pas été plus grand dans 
l’italien? Quel fervicc n’a t-il pas rendu au lan- 
gage de fa nation? Et à quel degré de fublimité 
n’a t-il pas porté la poéfie italienne ? Dante dans 
le latin n’auroit été qu’un froid imitateur , dans 
l’italien il eft original. Outre fa comédie , Dante 
avoit écrit dans fa jeuneife la Vie nouvelle (Vita 
nuova), qui eft l’hiftoire de fes amours avec 
Béatrix , fille de Foulques Portinari , gentil- 
homme Florentin , & contient plufieurs poéfies 
à la louange de fa maitrelfe qui lui fut ravie par 
la mort. Dans fa comédie il retrouve en Paradis 
cette même Béatrix qui lui fait voir ce lieu d’é- 
ternelles délices. On a pris ce guide pour la 
théologie, ou pour la fageife divine; mais mal- 
gré ces belles interprétations, la Béatrix du Pa- 
radis n’eft que la noble Portinari, que Dante 
avoit aimée dans fa jeuneiTe ; le Fijlin ( il convi- 
vio ) & le Commentaire que le même auteur avoit 
fait fur quatorze chanfons qu’il avoit compo- 
fées étant jeune; mais cet ouvrage eft imparfait, 

& ne comprend que trois de ces chanfons. Pen- 
dant fon exil , Dante écrivit en profe & en la- 
tin deux ouvrages , l’un fur la Monarchie , l’autre 
fur Y Eloquence vulgaire. Le premier eft un Traité 
fur la puiflànce impériale ; l’auteur la relève, & 
parle de celle des papes , comme l’on pouvoit 
l’attendre d’un homme que la fureur de fes en- 
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nemis avait obligé à fe déclarer Gibelin j l’autre 
contient des régies & des préceptes fur le ftyle, 
particulièrement par rapport à l’italien & à fes 
différents dialeétes. Enfin Dante traduifit en vers 
italiens les fept pfeaumes pénitentiaux , & fit 
plufieurs autre poédes fur des fujets de pieté. 

On ne peut & l’on ne doit refufer à Dante 
IO * la gloire d’avoir été le pere de la langue & de 
la poéfie italiennes. Il a été le maître des grands 
hommes qui l’ont fuivi. Il a un autre mérite 
qui ne s’arrête pas à la feule Italie , mais |qui 
regarde toutes les nations cultivées , c’eft d’a- 
voir montré par fon exemple comment l’on pou- 
voit allier les fciences les plus fublimes à l’amé- 
nité des belles lettres. L’on peut dire qu’il fut 
le premier qui poiféda dans le degré le plus 
éminent auquel on pouvoit parvenir dans fon 
fiecle , les lettres & les fciences , & qui a mon- 
tré que non feulement les unes ne retardoient 
pas les progrès des autres, mais qu’au contraire 
elles s’aidoient mutuellement, & que pour être 
grand favant, il falloit favoir faire cet heureux 
alliage. C’eft donc à jufte droit que je le place 
parmi les reftaurateurs des belles lettres , parce 
qu’il les cultiva avec plus de foin qu’on n’avoit 
fait jufqu’alors, & parce qu’en les réuniffant 
aux fciences, il apprit au monde la route qu’il 
falloit tenir pour mériter le titre de lavant. 

§. IL François Pétrarque. 

Dans tout ce fécond tome nous avons été 
JJ* fouvent obligés de faire mention de l’illuftre 
Pétrarque. Cet homme , un des plus rares génies 
que l’Italie ( & je pourrois bien dire l’Europe ) 
ait produit , fut le grand & le principal ref- 
taurateur de la bonne littérature. Ce que nous 
en avons dit jufqu’à préfent l’a prouvé évidem- 
ment, & ce que nous allons en dire le prouvera 
encore plus clairement. J’efpére au relie qu’on 
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ne nous prendra pas'pour trop paflionnés (7a) , 

& qu’on ne croira pas que l’amour de notre 
nation nous a fait agrandir les choies , & grof. 
fir nos récits ; les éloges que les étrangers ont 
donnés & donnent à Pétrarque , & les recherches 
exadles que plufîeurs auteurs ( les François 
furtout ) ont faites depuis quelques tems fur ce 
qui appartient aux a&ions de ce grand homme , 

& à les ouvrages, nous jultifient pleinement. 

En particulier il faut rendre à Mr. l’abbé de 
Sade , la juftice que méritent fes longs & péni- 
bles travaux, fes diligentes perquifitions , fes 
découvertes , fes jugements , & les autres qualités 
qui cara&érifent l’hiftoire qu’il a écrite en trois 
volumes in-quarto , intitulée Mémoires pour la 
vie de François Pétrarque. On peut l’appeller 
l’hiftoire facrée, profane & littéraire du quator- 
zième fiecle. Il n’y a pas un feul événement de 
ce tems qui n’y foit au moins indiqué , nul per- 
fonnage de quelque réputation , dont le diligent 
auteur ne donne de julles notices, nulle ville » 
pour ainfi dire, qui ne foit illuftre par les recher- 
ches de ce favant. Ces recherches , & le foin 
qu’il a pris pour que rien ne lui échappât , l’ont 
conduit à répandre beaucoup de jour fur l’hif- 
toire de ce fiecle & fur la vie de fon héros ; à 
corriger les fautes dans lefquelles d’autres écri- 
vains font tombés, & à découvrir & publier plu- 
fieurs pièces qui étoient auparavant ignorées. 

Mais il n’a pu lire tous les auteurs italiens, fur- 
tout les modernes, qui ont écrit fur les diffé- 
rents fujets qu’il a traités , & il lui eft arrivé 
quelquefois de faire innocemment parade de 
quelques découvertes que des Italiens avoient 
faites avant lui. S’il y a quelque autre chofe à 
reprocher à ce laborieux auteur , c’eft d’avoir 
en quelques occafions marqué peu d’eftimepour 
la littérature moderne des Italiens (73). 

Pierre , furnomméj Petracco , Florentin! de fa- 
mille & de naiflance , & notaire de la république I2, 

Q- ? 
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de Florence , fut le pere de François Pétrarque 
(74). Sa mere fut Elc&e Canigiani , d’une famille 
noble de la même ville. Pétracco, banni de Flo- 
rence par les Noirs l’an 1302, fe retira à Arezzo , 
où , comme j’ai dit en parlant dejDante , les Blancs 
s’étoient aflêmblés. Ce fut là que Pétrarque na- 
quit le 18 Juillet de l’an 1304. Il fut élevé par 
fa mere dans le château de l’Ancifa, jufqu’à l’âge 
de fept ans ( 7f ) ; enfuite fes parents ramenè- 
rent à Pife , d’où voyant qu’il n’y avoit plus 
pour Pétracco d’efpoir d’être rappellé à Florence, 
ils paflerent par mer à Marfeille, & delà fe ren- 
dirent à Avignon, où étoit le faint fiege, & où 
Pétracco fut employé au fervice des Pontifes. 
François avoit un frere cadet , appelle Gérard. ; 
tous les deux par le foin de leur pere, s’appli- 
quèrent à l’étude de la grammaire & des lettres, 
tantôt à Avignon , tantôt à Carpentras. Comme 
François étoit doué d’un talent extraordinaire, 
Pétracco réfolut de lui faire étudier la jurifpru- 
dence, dans la perfuafion qu’il y acquerroit une 
haute réputation & de grandes richeifes. A cet 
effet il l’envoya premièrement à Montpelier, en- 
fuite à Bologne. Cette étude n’étoit pas du goût 
de Pétrarque. Ecoutons ce que lui-même en dit 
dans VEpitre qu’il adrelfa à la pojlérité : Plufieurs 
Soient de fentiment que faut ois fait de grands pro- 
grès dans la jurifprudcnce , fi favois continué à m’y 
appliquer. Cependant à peine eus- je perdu mes pa- 
rents , que j' abandonnai le droit. Ce n'ejl pas que je 
n'aima je l'autorité des loix qui ejl très grande £•? 
toute remplie d'antiquités romaines , dont je fuis 
grand amateur } mais c' ejl que la malignité des hom- 
mes a corrompu l'ufage que l'on doit faire de ces 
loix. Je ne voulus donc pas apprendre une fdence , 
dont j'avois réfolu de ne pas abufer honteufement ; 
£«? je voyois qu'il me ferait impojjîble d'en faire un 
ufage honnête , car quand même j'aurois voulu le 
faire , mon honnêteté auroit paffé pour ignorance. 
Le goût que Pétrarque avoit naturellement pour 
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les belles lettres & pour les anciens auteurs , 
étoit invincible ; au lieu d’étudier les glofes d’Ir- 
nerius & d’Accurfe, il avoit toujours entre les 
mains Cicéron & Virgile. Son pere le fut; il 
entta un jour dans la chambre de fon fils à 
l’imprévu , & fouilla tous les coins, trouva ces 
livres qu’il n’aimoit point , & les jetta au feu. 
Cependant la douleur de fon fils le défarma , 

& il lui permit de s’occuper quelquefois d’une 
pareille leéture, mais feulement pour fe délaf- 
fer d’études plus graves. Tandis que Pétrarque 
étoit à Bologue , il eut avis de la mort de fon 
pere arrivée en 1326. Il retourna donc à Avi- 
gnon , où peu après il eut la douleur de voir 
mourir fa mere. Il étoit alors à l’àge de 22 ans; 
lui & fon frere prirent l’habit eccléliaftique pour 
fe mettre en état d’avoir part aux bénéfices que 
la cour pontificale diftribuoit, mais ils ne prirent 
que la iimple tonfure ; furtout François qui fe 
fentoit un penchant marqué pour l’amour , ne 
voulut pas s’engager plus avant. L’on difoit que 
dès-lors la mode des petits abbés , fiers & élé- 
gants avoit commencé en France. Te fouviens- 
tu , dit Pétrarque dans une lettre écrite à Gérard 
fon frere devenu chartreux, te fouviens tu com- 
bien dans ce tems là nous étions attentifs à la pro- 
preté de nos habits , combien de tems nous em- 
ployions à nous habiller , combien grand étoit le foin 
que nous avions de notre frifure , es? la crainte qu'un 
vent importun ne dérangeât nos boucles , ou que les 
paffants ne tachajjmt nos habits ou n'en dérangeaf- 
fent les plis ? Que dirai -je des fouliers ? Tu fais 
comme il nous ejlropioient les pieds au lieu de les 
couvrir. Je crois que je rxaurois plus été en état de 
m'en fervir , fi à la fn je n'avois mieux aimé de 
bleffer tant fait peu les regards d’autrui que de me 
ruiner les nerfs £«? les jointures. 

Dans une pareille difpofition à la vanité & à *?• 
la galanterie, il n’eft pas étonnant que Pétrarque 
fe livrât à la paiTion de l’amour , & qu’il en fit 

Q- 4 
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le fujet de Tes plus belles poéfies. Ce fut l’an p 
3327 , le 6 Avril , un des jours de la femaine p 
fainte , qu’étant aux offices du matin dans l’é- 
glife de fainte Claire d’Avignon , Pétrarque vit 
pour la première fois la belle Laure , cette Laure 
que l’amour de ce grand poète a rendue immor- s 
telle. Tout devient intérelfant pour le public À 
dans les allions des grands hommes. L’amour e 
de Pétrarque pour la belle Laure , cet amour ü 
long & confiant qui dida à ce tendre amant ces 
fous tantôt gais , tantôt douloureux , toujours 
paffionnés , & toujours mélodieux , dont il fit 3 ! 
retentir toute l’Europe , a tellement intéreile les 
Lavants , qu’ils ont cru que ce n’étoit pas perdre "à 
leur tems , que de favoir qui étoit cette belle, é 
La difpute à ce fujet a été longue & vive. Ale- p 
xandre Vellutello , qui vécut au feizieme fiecle , a 
fit exprès un voyage à Avignon , parcourut tous h 
les environs, copia les généalogies des familles ïi 
nobles de ce pays , examina les extraits bap- in 
tiftaires & mortuaires , & après des recher- (j 
ches longues & difpendieufes, il crut avoir dé- te 
couvert que Laure étoit fille d’Henri de Cha- te 
beau, feigneur de Cabrieres, & qu’elle avoitété I! 
baptifée le 4 Juin de l’an 1314. Mais en 1333 , ç 
l’on trouva le tombeau de Laure dans l’églife e 
des cordeliers d’Avignon & dans la chapelle ap- £ 
partenante à la famille de Sade. L’on conjedure t 
de là que Laure étoit de cette famille , mais c’é- a 

toit tout, il reftoit à connoître fes parents , fou ti 

époux , fi elle en avoit eu , & les autres circonfc t 

tances de fa vie. Ludovic Becadelli , qui fut en- 1 

fuite archevêque de Ragufe, voulut imiter Vel- c 
lutello , & profiter de la découverte du tombeau , f 
pour avoir de meilleures notices fur Laure. Ses j 
peines furent perdues , & il ne trouva perfonne 
ni parmi les membres de la maifon de Sade , ni 
dans tout Avignon qui put lui fournir ce qu’il , 
fouhaitoit. Il s’en plaint dans fa préface qu’il a 
mife à la tête de la vie de Pétrarque. Enfin Mr. 
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5 l’abbé de Sade , que cette découverte paroilfoit 
ü intérefler perfonnellement , a trouvé & prouvé 
que Laure étoit fille à’Audebert de Noves , che- 
5 valier & findic d’Avignon ,• qu’elle nâquit vers 
l’an i?e>8, dans le fauxbourg de cette ville , & 
que l’an iqiy elle fe maria avec Hugues , fils de 
Paul Sade. Pour l’année de la mort de cette da- 
me , il n’y a pas de difpute , parce que Pétrarque 
a eu trop de foin de la marquer de fa main dans 
fon célébré manufcrit de Virgile, qui fe conferve 
dans la bibliothèque Ambrofienne à Milan. Laure 
mourut dans Avignon le 6 Avril , jour anniver- 
faire de fa nailfance , l’an 1344 , atteinte de la mor- 
r; talité qui ravageoit alors l’Europe. Parmi les belles 
e, découvertes faites par Mr. l’abbé de Sade , celle 
qui regarde Laure n’eft pas la moindre. Mais par 
, où les Italiens ont-ils mérité que cet auteur di- 
;j fe , à ce propos , qu’ils font trop attachés à leurs 
opinions , & qu’ils ne fa vent pas fe rendre à Yévi- 
l dence quand elle fe découvre au de là des Alpes 
(a) ? Comment pouvoient-ils fe rendre à l’évi- 
dence d’une chofe qui n’étoit pas encore décou« 
verte ? A peine cet auteur l’a-t-il montrée , que 
Mr. Pclli l’a inférée dans fon éloge de Pétrar- 
que (6), en rendant juftice à l’abbé de Sade , & 
en applaudiifant hautement à fa découverte. 
C’eft dans un ouvrage imprimé à Paris , trois 
ans après que le premier tome des Mémoires pour 
la vie de Pétrarque avoit paru , & avec lui ce 
qui concerne Laure, qu’on a répété ce que d’au- 
tres avoient fauflemet dit, que cette dame étoit 
née de Paul Sade , & qu’on a renouvellé d’au- 
tres erreurs que l’auteur des mémoires avoit re- 
futées} font-ce les Italiens qui ne fe rendent pas 
à Y évidence ? 


(a) T. I. dans la préface, p. XXXVII. (é) Elogi 
degl. illuftri Tofcani. T. I. (c) Vies des hommes & 
des femmes illuftres d’Italie, à Paris 1767. T. I. p. 
148. &c. 
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11 y a eu des gens hardis & qui aimoient 
peut-être à autoriler leurs vices par de grands 
exemples, qui ont débité des fauifetés indignes 
de Pétrarque & de Laure par rapport à leurs 
amours. Ils ont fait palier Laure pour une dé- 
vergondée , & Pétrarque pour un franc libertin ; 
ils ont ajouté que Clement VI informé du fean- 
dale que donnoit la correfpondance de ces deux 
amants , & d’ailleurs étant rempli d’eltime & 
d’amitié pour Pétrarque, lui confeilla d’époufer 
fon amante. Ces fables font nées de ce qu’on 
ne favoit pas que Laure étoic mariée, & qu’elle 
l’étoit déjà lorfque Pétrarque en fit la connoif- 
fance. D’autres palîant d’une extrémité à l’au- 
tre , ont cru que l’amour de Pétrarque étoit 
philofophique & intelltéluel , ou comme l’on 
dit, un amour platonique , qui ne regardoit que 
les vertus de Laure, & qui en faifoit l’unique 
objet de fa flamme. D’autres enfin ont été du 
fentiment que Pétrarque n’a aimé qu’en vers , 
& qu’il s’elî formé une chimere afin d’avoir un 
fujet ample , noble & varié par les rimes. Ce 
font des rêveries. L’amour de Pétrarque étoft 
une palfion forte , vive & impétueuié qui le 
troubloit, le tranfportoit , le mettoit en feu, 
& devenoit d’autant plus violente , que l’état de 
Laure & là vertu lui oppofoient un rempart qui 
ne pouvoit pas être abattu. Si l’on ne veut pas 
croire aux vers de ce poète, refufera-t-on d’a- 
jouter foi à ce qu’il dit en profe dans fes lettres, 
dans plufieurs ouvrages latins, & furtout dans 
fes dialogues avec S. Auguftin? Cet amour fatal 
ne lui iailfoit trouver le repos nulle part; tantôt 
aveuglé par de vaines efpérances , tantôt en proie 
au délefpoir , fâché fouvent contre lui-même & 

'' faifant de vains efforts pour arracher de fon 
cœur le trait fatal qui le déchiroit, ilparcouroit 
l’Italie & la France; tantôt il tâchoit de fe diifi- 
per , tantôt il cherchoit la folitude : mais en 
quelque lieu qu’il fût, il fentoit fa flamme vivre, 
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t malgré lui , dans fon fein , & il faifoit retentir 
s les villes & les champs , les vallées & les mon- 
s tagnes de les plaintes harmonieufes. Quelque- 
s fois il fe flattoit que fa paillon n’avoit rien que 
. de vertueux, & il difoit qu’elle l’excitoit à lon- 
ger aux beautés céleltes ; mais peu après fe ra- 
vifant , il avouoit avec fincérité que fes penfées 
revenoient bientôt à la terre , & qu’il y avoit 
bien loin de fa paillon à ce dont il s’étoit fait 
illufion. Laure en attendant devenoit célébré de 
3' jour en jour; plufieurs perfonnes de qualité & 

; d’un haut mérite allèrent exprès à Avignon pour 
la connoitre ; d’ailleurs cette ville étant toujours 
. remplie d’un concours prodigieux d’étrangers 
t que la cour pontificale y attiroit, chacun s’em- 
) preifoit à voir une dame dont la beauté fingu- 
e liere étoit vraiment digne des éloges du premier 
des poètes. L’on difoit que la plus belle femme 
i de fon tems méritoit d’être aimée & louée par 
le plus grand homme de fon fiecle. Ces louan- 
ges & cette célébrité , flattoient la dame de Sade. 

Mais Pétrarque lui -même avoue que dans les 
entretiens qu’il avoit avec elle , cette femme 
vertueufe remontrant l’impoflibilité de féconder 
fa paffion , l’excitoit à la vertu , & lui infpiroit 
des fentiments d’admiration & de refpeél. 

J’ai dit que Pétrarque cherchoit fouvent à ij*. 
dilliper fon amour par les voyages. Peu à peu il 
s’y accoutuma, de façon qu’il ne lui fut plus pof- 
lible de relier longtems dans un même endroit. 
Depuis la mort de fon pere , & fon retour de 
Bologne, il n’avoit plus bougé d’Avignon. Mais 
l’an 1330 , il alla à Londres avec Jacques Co- 
lonne, Romain, élu évêque de cette ville. Il 
y palfa l’été & une partie de l’automne , & il 
retourna à fon cher Avignon avec le même pré- 
lat. Ce fut alors qu’il fe lia d’une amitié intime 
avec le cardinal Jean Colonne, frere de l’cvèque, 

& que fréquentant la maifon de ce lavant & 
généreux cardinal , il fit connoilfance avec un 
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grand nombre de gens de lettres, dont cette 
maifon étoit le rendez-vous- Mais puifque cette 
courte abfence n’avoit fervi qu’à rendre fa paf- 
fion plus violente, l’an i??}, il réfolut de faire 
lin plus long voyage. Il alla à Paris, où, quoi 

Î iu’en dife l’auteur des mémoires , il s’arrêta af- 
èz longtems pour examiner les mœurs des habi- 
tants , pour les comparer avec celles des Italiens , 
pour voir tout ce qu’il y avoit à voir dans cette 
grande capitale , digne d’un voyageur avide de ; 
s’inftruire , comme il le dit dans une de fes lettres. - 
( d ) Sorti de Paris, il prit la route des Pays-Bas, 
il vit Gand & Liege; il palfa en Allemagne, il 
vifita Aix-la-Chapelle & Cologne: enfuite il 1 
rentra en France & alla à Lyon , d’où il revint ! i: , 
àfafeconde patrie, c’eft- à- dire, Avignon. L’on K 
a dit qu’à fon retour, Jean XXII le fit fon fe- 
cretaire : l’abbé de Sade a fait voir que ce récit 3 
cil faux , comme l’archevêque Beccadelli l’avoit : . E 
déjà montré, 

Bénoît XII ayant fuccédé à Jean l’an 1334, K 
Pétrarque fit pour la première fois ce que la ^ 
grande réputation l’autorilà à faire très-fouvent * i 
dans la fuite. Il adrelfa au nouveau pontife une 35 
lettre en vers latins , pour l’exhorter à fe laiifer k 
toucher d’une julte compalfion envers la mal- 11 
heureufe Rome, en y rétabliifant le faint liege. \ J 
Mais il étoit écrit que cette ville feroit encore 1 
long-tems privée de la préfence de fes maitres & i! 
de fes pafteurs. :î 

Pétrarque avoit quitté l’Italie à l’âge de huit i! 
ans , & ne l’avoit plus revue : il fouhaitoit ar- ^ 
demment de voir fon pays natal, & Rome fur- ^ 
tout, à caufe des précieux relies de la belle an- J 
tiquité. Les Colonne , fes amis 8 c prote&eurs 1 
l’ayant prié de s’y rendre, il alla par mer en 
Italie vers la fin de l’an 1356 , & au mois de a 
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, Février de l’année fuivante il arriva à Rome. Il 
; employa tout le tems qu’il refta chez les Co- 
lonne à vifiter les Bafiliques , & à examiner 
: avec le plus grand foin les magnifiques ruines 

de l’ancienne Rome. De retour à Avignon, il 
acheta une maifon & quelques terres à Vauclufe, 
à quelques milles de cette ville , & ce fut dans 
cette aimable retraite qu’il écrivit fes plus belles 
poéfies italiennes à la louange de Laure. De 
tems en tems il rentroit en ville , & ce fut dans 
une de ces courfes qu’il connut le moine Barlaam , 
qui lui enfeigna le grec. Nous parlerons ailleurs 
de ce fameux moine. 

Ce ne fut pas le feul amour qui échauffa la 15. 
verve de Pétrarque , & le rendit fi célébré. Dans 
fa folitude de Vauclufe, ce favant s’appliqua à 
, plufieurs autres ouvrages: fur-tout il commença 
en 13^4, f° n poëme latin, intitulé l 'Afrique , 
qu’il acheva après fon couronnement. C’étoit 

H ’ [ue chofe de bien extraordinaire dans ce 
qu’un poëme: à peine Pétrarque fit -il voir 
à fes amis le commencement de fon ouvrage , 

& permit qu’on en tirât des copies, que tout le 
' monde fut avide de lire une pareille production. 

Ce poëme & d’autres poéfies & profes latines, 
qu’il publia dans le même tems, étoient écrites 
| d’un llyle,qui, fans approcher de celui de Vir- 
1 gile & de Cicéron, étoit fans contredit le plus 
pur & le plus élégant qu’on eût entendu depuis 
le fiecle d’Augulte; on regarda donc l’auteur 
comme un prodige , & on le prit pour un homme 
prefque divin. Le talent extraordinaire de Pétrar- 
que méritoit un hommage extraordinaire. De- 
’ puis que les jeux capitolins avoient cëifé à Rome , 

' lors de la décadence de l’ancien empire , nul poète 
n’avoit plus été couronné dans le Capitole. Au 
„ milieu de l’abbattement où étoient les Romains 
pendant le quatorzième fiecle, ils confervoient 
. toujours ces fentiments de l’ancienne grandeur 
qu’lis n’ont jamais tout-à- fait perdus. Les ma- 
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par fon éloquence & par la promptitude & l’élé- 
vation de Ton génie. Robert Tayaut publique- 
ment jugé digne de la couronne poétique , étoic 
dans l’intention de le couronner de Ta main à 
Naples ; mais il céda aux raifons & aux prières 
de Pétrarque , dont tous les vœux étoient pour 
recevoir cet honneur à Rome. Comme ce favant 
avoit toujours gardé l’habit eccléiialtique , le roi 
le nomma fon aumônier, titre qui lui fut enfuite 
confirmé par la reine Jeanne. La réception de 
Pétrarque à Rome, fut la pius honorable qu’oit 
eût faite en aucun tems à un particulier: tout ce 
qu’il y avoit de nobleife, les prélats & les La- 
vants, s’empreflerent à honorer un homme qui 
pailoit pour le prodige de fon fiecle. On fixa le 
jour de Pâques de Tan 1341 pour le couronne- 
ment de Pétrarque : on le conduifit au Capitole 
en triomphe, & lefénateur Orfo del’Anguillara 
lui mit fur fa tète la couronne de laurier, au 
nom du fénat & du peuple Romain, parmi les 
acclamations d’une multitude innombrable. En- 
fuite Etienne Colonne donna un magnifique re- 
pas au poète couronné, aux chefs de la nobleife, 
aux magiftrats, & aux perfonnages les plus dif- 
tingués par leur doctrine. 

Après ce rare événement dont le bruit fe ré- 
pandit par toute l’Europe, Pétrarque alla à Parme 
chez les Corregos, feigneurs de cette ville. Ce 
fut à l’inftance de ces feigneurs que l’archidia- 
conat de Parme étant venu à vaquer , la cour 
d’Avignon conféra cette dignité à Pétrarque; 
Tan 1942, Clément VI ayant été créé pape, les 
Romains députèrent Pétrarque avec d’autres am- 
baifadeurs pour complimenter le nouveau pon- 
tife. Un des collègues de Pétrarque dans cette 
ambaifnde fut le fameux Nicolas Gabrini , connu 
fous le nom de Cola de. Rien zi , qui peu après 
caufa la grande révolution de Rome que le P. du 
Cerceau à fi bien détaillée. Clément VI étoit un 
des admirateurs de Pétrarque : il le pourvut d’uu 
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riche Prieuré dans le diocefe de Pife ; & l’an 
134? il l’envoya à Naples, pour traiter de quel- 
ques affaires avec la reine Jeanne, qui venoit 
de fuccéder à Robert. (76) Le même voulut 
créer Pétrarque à foii retour , fecretaire apofto- 
' lique, mais Pétrarque, ennemi déclaré de tout 
ce qui pouvoit enchainer fa liberté , refufa cette 
place importante. 

L’an 1347 , Cola de Rienzi fit révolter les Ro- 
mains qui le reconnurent pour te rcflaurateur& 
le libérateur de Rome. Il prit le titre de tribun 
du peuple , & pendant quelques mois il fit trem- 
bler l’Italie : Pétrarque toujours tranfporté de 
zele & d’amour pour l’honneur de Rome , & 
pour la félicité de l’Italie , crut au commence- 
ment que le tribun étoit un héros : tout le monde 
étoit dans cette perfuafion , & tout le monde fe 
trompoit; car Cola n’étoit qu’un fanatique; il 
nefoutintfa réputation que l’efpace de feptmois, 
& il fut obligé de fe fauver. Pétrarque venoit de 
publier plufieurs lettres , dans lefquelles ravi 
d’admiration pour le courage & la fageffe du tri- 
bun , il fe promettoit de voir renaître fous fon 
gouvernement l’ancienne république Romaine : 
mais il fe retrada peu après, & il eut honte de 
fon erreur ; fes affaires le ramenèrent en Italie 
l’année fuivante : ce fut alors qu’il acquit la con- 
noiffance & la protedion particulière des fei- 
gneurs Carrare de Padoue. C’étoit l’année que 
la pefte faifoit les plus grands ravages en Italie 
& en France : Laure attaquée de cette conta- 
gion , mourut dans Avignon le 6 Avril , tandis 
que fon amant étoit à Verone. Etant allé 
peu après à fon archidiaconat de Parme , il y 
reçut le 14 Mai cette nouvelle accablante : je 
ne décrirai pas la douleur qu’il en reffentit, la 
fécondé partie de fes poéfies italiennes en eft le 
témoignage le plus expreflif. Il paffa toute cette 
année à Parme dans un état plus facile à imagi- 
ner qu’à décrire ; enfuite , il voyagea par l’Italie 
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à fin de diffiper fon chagrin , tant qu’il étoit pof- 
fible. Jacques de Carrare, feigneur de Padoue, 
fit les plus grands efforts pour le retenir à fa 
cour : à cet effet il lui procura un riche cano. 
mcat dans la cathédrale de cette ville. Effective- 
ment Pétrarque s’y arrêta quelque tems, & ce 
fut de là qu’excité par fon zele à la vue des maux: 
que foutfroit l’Italie dans l’abfence de fes deux 
chefs , l’empereur & le pape , il prit la liberté 
d’écrire en date du 24 Février de l’an i?fo , une 
forte lettre à Charles IV , élu empereur, l’exhor- 
tant & le conjurant d’aller en Italie pour rendre 
à ce pays fon ancien éclat. Il n’en reçut réponfe 
que trois ans après , & il y répliqua par une fé- 
condé lettre qui n’eft pas imprimée, mais dont 
M. l 'abbé de Sade a donné un extrait. A l’occa- 
fion du jubilé ou année fainte de la même année 
l}fo, Pétrarque retourna à Rome pour y faire 
fes dévotions ; & dans cette courfe il palfa pour 
la première fois par Florence , où tous les favans, 
qui depuis longtems fouhaitoient de le connoître » 
fe hâtèrent de lui faire la cour. Ses exercices de 
piété accomplis, il retourna à Padoue. Jacques y 
avoit été tué par un de fes parens; mais Fran- 
çois le Vieux , fuccelTeur de Jacques , furpaffa fon 
prédéceffeur dans la protection généreufe qu’il 
accorda toujours à Pétrarque. Celui-ci attiré par 
le voifînage de Venife, alla fou vent dans cette 
ville illuftre, & y lia connoiifance avec le célé- 
bré doge, André Dandolo. Tandis qu’il étoit à 
Padoue, il reçut l’invitation que les Florentins 
lui firent par le moyen de Bocace, le fuppliane 
de fe rendre dans une ville qu’il devoit regarder 
comme fa patrie, & d’honorer & foutenir l’uni- 
verfité qu’ils venoient de fonder, (e) Après quel- 
que tems d’incertitude , Pétrarque fe rappellant 
fon aimable folitude de Vauclufe , prit la réfo- 
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lution d’y retourner. La vue de cette retraite*- 
& celle d’Avignon rouvrirent fes blelTurcs , & 
i’exciterent à chanter de nouveau les belles qua- 
lités de Laure, & à déplorer fa mort. 
jÿ. Clément VI , grand ami de Pétrarque , mourut 
le 6 Décembre de l’an 13 fl, & fut remplacé par 
Innocent VI» qui, loin d’être bien difpofé pour 
notre favant , fut allez fimple pour le foupqon- 
ner d’ètre magicien. Plufieurs exhortaient Pé- 
trarque à fe préfenter au nouveau pontife pour 
le faire revenir de fa fimplicité ; mais il aima 
mieux retourner en Italie. En paflant par Milan * 
l’archevêque Jean Vifconti l’engagea à relier quel- 
que tems dans cette ville , où il le combla de 
bienfaits, l’admit dans fon confeil, & l’envoya 
l’an i}f4 à Venife, pour être en fon nom, mé- 
diateuode la paix entre les républiques de Venife 
& de Genes. La réputation & l’éloquence du 
médiateur, jointes à la forte amitié qui exiftoit 
entre lui & le doge Dandolo, faifoient efpérer 
une heureufe iflue de cette négociation , mais la 
haine entre les deux républiques étoit trop gran- 
de, pour qu’il fût poilible à Pétrarque de la cal- 
mer. Au mois de Décembre de la même année * 
Charles IV vint en Italie & s’arrêta à Mantoue* 
Son premier foin fut d’envoyer un meifage à 
Pétrarque, qui fe rendit à Mantoue, & prefenta 
au prince fes médailles anciennes qu’il avoit ra- 
mallées. Charles le combla de careifes, & il vou- 
loit l’amener à Rome : mais Pétrarque avoit déjà 
connu combien il avoit eû tott d’efpérer que l’ar- 
rivée de ce foible empereur feroit utile à l’Italie. 
Il s’exeufa donc de le fuivre, & quand Charles 
eut quitté l’Italie, laiifimt toutes les chofcs dans 
le défordre où il les avoit trouvées, Pétrarque 
ne put s’empêcher de s’en plaindre dans une troi- 
fieme lettre qu’il lui adreffa , & qui eft rapportée 
par l’abbé de Sade. L’empereur fut fi loin de s’en 
Fâcher, que lorfque Galeazze Vifconti envoya 
Pétrarque eu qualité d’AmbaÜàdcur vers ce prin- 
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ce, à Pâques, Charles honora & chérit ce Pa- 
vant, & peu après fon retour à Milan , il lui en- 
voya un diplôme impérial , avec le titre de comte 
Palatin. 

Malgré les honneurs & les biens, qui, de tou- loi 
tes parts s’accumuloient fur cet homme illuftre * 
il aimoit à fe dérober le plus fouvent qu’il pou- 
voit au bruit & au tumulte pour mener des jours 
tranquilles dans la folitude. Il en choifitune dans 
Un lieu appellé Linterno , près de la Chartreufe, 
fondée par la maifon Vifconti, où il partageoit 
fon tems entre les livres, les réflexions * la pro- 
menade, & les vifites qu’il étoit fouvent obligé 
de rendre à Galeazze. Lorfque ce prince fonda 
Puniverfité de Pavie, Pétrarque y eut fans douté 
beaucoup de part : mais il fut obligé de s’élok 
gner pour un tems de fa retraite , pour aller avec 
le caraétere d’ambaffadeur à Paris, complimenter 
de la part de Galeazze, le roi Jean qui étoit dé 
retour après avoir été prifonnier en Angleterre. 

A cet effet Pétrarque alla Paris l’an 1:560, & ii 
eut lieu d’être fort fatisfait de l’accueij qu’il 
reçut de ce roi* qui aimoit les lettres & les la- 
vants. Jean ne reffembloit pas de ce côté à Philippe 
de Valois fon pere, prince qui toujours enve- 
loppé dans des troubles & des guerres fanglan- 
tes, avoitbien autre chofe en tète, que de fon- 
ger aux lettres & de protéger ceux qui les pro- 
feffoient. Je rapporterai à ce propos un entretien, 
que Pétrarque avoit eu à ce fujet avec le roi 
Robert* lorfqu’ilfut le vifiter. Le difcours tomba 
je ne fais comment , fur le roi de France , dit Pétrar- 
que dans fon livre des chofes mémorables : (/) 
Robert me demanda fi f avoir été à cette cour , à 
quoi je répondis que cela ne m ’ étoit j ornait tombé 
dans l'efprit. (77) Leroi m'ayant demandé avec un 
fourire la rai fon de cet éloignement 3 défi , lui dis-je , 


(/*) Liv. II. C. II. 
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parce que j'ai craint d'être inutile 6? ennuyeux à un f: 

prince qui n'aime pas les lettres , j'aime mieux k 

vivre dans ma médiocrité , que d'être dans une cour n 

où je ne comprendrais perfonne , £# où perfonne ne K 

me comprendrait. (7§) fa 

De retour de fon ambaflade , Pétrarque reçut <? 

une lettre de la part de l’empereur qui l’invitoit a 

à fa cour ; mais il s’en excufa fur fon âge & fur 0 

fes incommodités. Pétrarque ne voulut pas de in 

la part de cet empereur, des dignités ni des ri- t 

cheifes ; il voulait qu’il apportâtquelques remedes 
aux maux de l’Italie -, & c’étoit précifément ce li 
que l’on ne pouvoit pas attendre d’un tel prince. 
Malgré ce refus, Charles qui avoit réellement Si 
une haute etïime pour ce grand lavant, lui no- tt 
tifiala nailfance d’un fils qu’il avoit eu l’an i?6i , - 

& lui envoya en mèmetems, une talTe d’or d’un 
grand poids & d’un travail fingulier. La même & 
année le roi Jean, & Innocent VI appellerent à 
l’envi Pétrarque auprès d’eux, il refufa modef- b 
tement l’un & l’autre} mais quant au pape, il t: 
ne puf pas s’empêcher de témoigner dans une d : 
-lettre écrite au cardinal Talcirand , combien il ] 0 
étoit furpris qu’un pape qui l’avoit cru un ma- i 
gicien , longeât alors à le faire fecretaire apof- ts 
tolique. Pétrarque partagea fon féjour entre Mi- 
lan , Venife, & Padoue: il reçut des honneurs d 
dillingués à Ferrare, par le marquis Nicolas II s 
d’Efte , & il fe retira enfin dans le beau village 
d’ Arqua, dans le territoire de Padoue, lieu de- 
venu célébré par le féjour & par la mort de ce 
grand homme. On y voit toujours la maifon 
qu’il habita, & il n’y a aucun étranger lavant , c 
qui, palliant par Padoue, ne fafle une courfe 
jufqu’à Arqua , pour voir cefan&uaire des Mufes } 
fa retraite ne fut interrompue que par un voyage 
qu’il fit à Venife, pour les intérêts de François 
Carrare l’an 1373. 

L’année fuivante fut celle de la mort de Pé- 
trarque. Depuis long-tems il étoit attaqué de la 


Digitized by Google 


de l’Italie. Liv. VIII. Art. I. i5i 

i fievre, & fujet à des défaillances : mais Ta mort 
fut fubite , & digne en même tems d’un tel fa- 
r vant. Lefoir du 18 Juillet de l’an 1 ? 74 , ils’étoit 
; retiré à fon ordinaire dans fa bibliothèque d’Ar- 
quà; le jour fuivant on l’y trouva mort, la tète 
appuyée fur un livre. Telle fut , à l’âge de foi- 
xante & dix ans accomplis le même jour , la 
mort de François. Pétrarque. François Carrare 
en fut inconfolable, & il ordonna des obfeques 
magnifiques, auxquels il affilia perfonnellement 
avec les évêques de Padoue , de Vicence, de 
Vérone & de Trévife. Lanoblefle y accourut en 
foule , & l’univerfité de Padoue y parut en corps. 
Seize dodeurs de cette univerfité portèrent le 
1. cercueil qui étoit couvert de drap d’or, & fur- 
, monté d’un dais également de drap d’or doublé 
d’hermine ; Bonaventure de Peraga , qui fut en- 
fuite cardinal, grand ami du défunt, & dont 

1 *’ai parlé dans' le livre précédent, prononça la 
larangue funebre. Le corps de Pétrarque fut en- 
terré dans l’églife paroiffiale d’Arquà, où on lui 
drelfa un tombeau en pierre rouge avec des co- 
lonnes, le tout dans le goût antique, dont pen- 
dant fa vie ce grand homme avoit été fi ama- 
teur. 

Porté, comme on a vu, à l’amour, palfion 
dont il guérit cependant avec l’âge, Pétrarque 
avoit eu dans fa jeunelTe deux enfants de quel- 
ques dames que l’on ne connoit pas bien, mais 
que l’on dit avoir été de qualité. En effet il avoit 
été doué d’une beauté finguliere, dont il eon- 
fervales traits jufqu’à fa mort. L’aîné de fes fils 
qu’il faifoit élever à Vérone, mourut en i}ôi 
à l’âge de vingt - quatre ans, la fille appellée 
Fr-nçoife , & née comme l’abbé de Sade le con- 
jecture, en , fut mariée à François de Brof- 
fœno, que Pétrarque par fon teflament inftitua 
fon héritier. . 
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§ III. Suite de la fc&ion precedente. (79) 

Jufqu’ici nous avons fait un abrégé de la vie 
de Pétrarque i à préfent il faut parler de fes ou- 
vrages, des travaux qui lui ont mérité le titre 
de reftaurateur des lettres, & du fruit qu’il en a 
retiré. Je commencerai par fon talent dans la 
poéfie, parce que ç’elt par le titre de poëte qu’il q 
principalement acquis une réputation immor- 
telle. 

Pétrarque, le meilleur des poètes latins qui eût 
paru depuis un grand nombre de ficelés , fut en 
même tems le prince, le maître, & le modèle 
des poëtes italiens. Le plus fingulier eft qu’il le 
fut fans le favoir , du moins fans y prétendre : 
lui même l’a dit dans un de fesfonnets. Siÿuvois; 
cru que les fons rimes de mes plaintes amoureujes 
Jeroient fi e (limées , je les aurois dès l’infiant que je 
commençais à foupirer, faites en plus grand nombre 

en meilleur Jlyle. ( 80 ) Il paroit par ces paroles 
que fi l’amour n’en eût excité la verve, Pétrar- 
que n’auroit pas rimé ou très-peu , car l’on voit 
par ce palfage qu’en faifant ces chanfons & ces 
i'onnets , l’auteur avoit fuivi les mouvements de 
fa paflion , qui le portoit à rimer dans fa langue 
maternelle , fans qu’il fongeât à faire parade de 
çette forte de productions. Il l’avoue lui même 
dans l’une de fes lettres, (a) Je rcmplijjois Pair 

les vallées ( auprès de Vauclufe ) de mes plaintes 
que quelques-uns trouvaient aimables : défi la four ce 
qes poéfies vulgaires que fai faites dans ma jeuneffe. 
A préfent j’en rougis & je m’en répents : ceux néan- 
moins qui fouffrent la même maladie que je foujfrois 
alors , en font enchantés . Il y a donc apparence que 
fi Pétrarque n’avoit pas été amoureux , nous ne 
jouirions pas du plaifir que nous font fes poé- 




de l’Italie. Liv. VIII. Art. I. î6? 

fies, ou, du moins à peine en aurions nous la 
cinquième partie. Si donc par le talent poétique 
de ce favant, la poéfie italienne dégrollie ou plu- 
tôt formée par Dante , commença à étaler fa 
", douce harmonie & les autres qualités qui l’em- 
bellirent , c'cft à l’amour de Pétrarque pour Laure, 
que l’Italie en eft redevable. Tous les grands 
poètes qui font venus enfuite, ont modelé leur 
ftyle fur celui de Pétrarque. Ce n’eft pas que je 
prétende foutenir que ie ftyle de ce poète eft 
fans défauts ? il y a quelquefois de la dureté , 
quelques penfées plus fines que juftes ; on y 
trouve ce que les François appellent Concetti , il 
’ y a des illutions forcées & froides. C’étoit ainft 
' qu’on avoit chanté depuis que la poéfie étoitref- 
' fufcitée dans l’Europe ; les T roubadours n’avoient 
pas fuivi d’autre chemin , & l’on doit dire à la 
louange de Pétrarque , fi entrainé par la ledurq 
, de ces poètes & par le goût de fon fiecle , il fe 
lailfa un peu aller à fes défauts , il en corrigea 
la plus grande partie au moyen de fon propre 
goût & de fon difcernement. L’abbé de Sade 
aifure fur le témoignage de M. de la Cume , que 
Pétrarque a beaucoup dérobé aux Troubadours : 
fi cela eft vrai , ( car l’ouvrage où M. de la Curne 
avoit dit -on ralfemblé les pièces volées par Pé- 
trarque, n’a jamais vu le jour ) tant pis pour 
Pétrarque, dirai -je, parce que je fuis trop per- 
fuadé que ce qu’il a pris de ces poètes, eft pré- 
cifément ce qu’il y a de plus défe&ueux dans fes 
poëfies. Pétrarque avoit trop d’efprit , trop de 
bon goût naturel , trop de pénétration pour pou- 
voir mal écrire: cependant dans les accès de fa 
paflxon il a pu copier des penfées & même des 
morceaux qu’il avoit appris par cœur , & que 
l’état où les Troubadours avoient feint d’ètre , 
& où ilétoiten etfet, lui rappelloient , fans que 
peut-être, il s’en apperçût lui- même. De là ces 
défauts qu’on lui reproche avec juftice , que 
d’autres poètes fes fucceflèurs ont fu éviter er* 
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grande partie , & que d’autres plus modernes ont 
affeété de copier à leur grand défavantage. Mal- 
gré ces reproches, il faut convenir que depuis 
le jour que les lettres fortant de l’abîme où les 
avoit jettées la barbarie , commencèrent à paroi- < 
tre , le monde n’avoit encore vû un poète égal i; 
à Pétrarque, pour l’harmonie, pour l’ëloquen- ® 
ce, & pour mille autres beautés, comme auffi " 
dans un tems où l’Italie feglorifioit d’un Dante ■} 
& d’un Pétrarque , les autres nations de l’Europe « 
non feulement, n’avoient rien de pareil, mais 
elles ont paffé encore très- long -tems avant que 
de l’avoir. / h 

L’amour fécondé par la difpofition naturelle l 
à la verfîfication , par un rare talent , & par un n 
goût délicat, avoit infpiré à Pétrarque la bonne ü 
poélie italienne. Cependant fon étude & fes ef- if 
forts étoient pour la latine, fon poème d'Afri- h 
que, fes Eclogues, fes Epttres , & d’autres pièces, fc 
& fur tout ce qu’il en a dit dans fes proies , en » 
font témoignage. Quand on compare les vers de è 
Pétrarque avec ceux de Virgile & d’Horace, les 4 
premiers fe déparent , fe perdent , & deviennent , ü 
je dirois prefque infoutenables : mais quand ôn \ 
les met à côté de ceux qui ont été écrits depuis I 
Claudien, & les poètes qui l’ont fuivi de près, 5 
les vers de Pétrarque ont droit à nos louanges a 
& même à notre admiration. Un homme qui fc 
ofe relever un langage prefque étouffé fous le t. 
faix énorme delà barbarie, qui en recherche & 
en retrouve les beautés, qui le rapproche, au- i 
tant qu’il peut de fa pureté naturelle , & qui lui t 
rend en partie fon ancienne majelté & même \ 
fon harmonie , cet homme & fes productions j 
dans ce genre font certainement admirables. 
Rien ne paffe tout- à -coup d’une extrémité à i 
l’autre: pourroit-on prétendre que Pétrarque, j 
accoutumé à la dureté & aux barbarifmes du , 
langage latin , tel qu’on le parloit dans les écoles 
de fon tems , & tel qu’on l’écrivit alors , eût parlé 


Digitized by Google 


de L’Italie Liv. VIII. Art. I. 26f 

t le langage de Cicéron & de Virgile? Cela n’eft 
, pas dans Ja gradation qu’ont les chofes humai- 
nes ; il n’y faut pas moins qu’un miracle : ce- 
! pendant quelle obligation les belles lettres n’ont 
elles pas à ce grand homme , pour les heureux 
efforts qu’il fit, afin de rappeller la bonne lati- 
nité en Europe ! Son fiecle lui rendit certaine- 
ment juftice: & fi Pétrarque fut couronné dans 
la capitale , ce ne fut pas à caufe de fes poéfies 
italiennes ; ce fut par l’admiration qu’exciterent 
fes poéfies latines. 

Il faut dire la même chofe de fes profes dans 
la même langue. Pétrarque écrivit en latin fes 
Lettres, dont une partie font intitulées Familiai- 
res , 8c les autres Séniles, le livre de la Vie foli- 
taire & de la Tranquillité des religieux, celui fur 
les Remedes de l'une de l'autre fortune, celui 
de fa propre ignorance & de celle de plujîeurs au- 
tres, 8c celui de la vraie fageffe, enfin ceux delà 
république, des devoirs d'un général, l’Hiftoire des 
chofes mémorables , le mépris du monde, l ’ Itinéraire 
8c d’autres que l’on peut voir dans le recueil de 
fes ouvrages. Que l’on dife tant que l’on voudra 
que le ftyle en eft diffus & quelquefois em- 
barraffé, que l’auteur fe perd dans fes digref- 
fions, que quelquefois il eft plus recherché que 
naturel , qu’enfin il ne parle pas exa&ement le 
langage de Cicéron & de Tite- Livej il lui ref- 
tera toujours le mérite d’avoir fecoué la bar- 
barie, d’avoir appris à écrire avec élégance, & 
d’avoir par fon étude & par fon génie ouvert 
une route que la négligence , l’ignorance , l’ha- 
bitude , & la barbarie paroilibient avoir fermée 
pour toujours. 

Que dirons nous des foins infinis, des tra- a?, 
vaux incomparables & des frais prodigieux que 
fit ce grand homme pour tirer de la pouffiere, 

& remettre en vogue les écrits des anciens grecs 
8c latins. J’en ai parlé dans le livre précédent, 

& je ne répéterai pas ce que j’en ai dit à cette 
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occafion : mais je ne faurois m’empêcher de faire 
fentir ici à mes lecteurs que ce fut par cesfraix, 
par ces travaux, & par ces foins que la bonne 
littérature reparut dans l’Europe. C’étoit à ce 
but que Pétrarque dirigeoit toutes fes actions 
dans ce genre, fon difcernement l’avoit porté 
à cotinoitre la barbarie qui couvroit encore la 
littérature de fon fiecle, & à lui déclarer la guerre ; 
éclairé pour lui même il voulut éclairer les autres , 
& il n’épargna rien pour parvenir à fon but. Qu’on 
îife fes Epitres , & l’on verra un homme qui brûle 
du defir de chaffcr l’ignorance de delfus la furface 
de la terre, qui prêche par fes paroles & par 
fon exemple, qui tait tous fes efforts pour dé-, 
raciner les anciens préjugés, qui montre le che- 
min qu’il faut tenir pour fe rendre favant, qui, 
le flambeau à la main, précédé ceux qui veulent 
bien le fuivre, & qui, à travers les erreurs, la 
prévention, & la coutume, les fait pénétrer juf- 
ques dans le fanéluaire des fciences & des belles- 
lettres. Le zele de Pétrarque embarraife tout le 
monde : princes , magiftrats , pontifes , généraux, 
politiques, moines, jurifconfultes, philofophes, 
théologiens, les médecins mêmes avec qui pour- 
tant il eft en guerre, font éclairés par lui : il 
étend à tout fa vigilance; il réfute les erreurs, 
il combat les préjugés , il fait voir tout le défa- 
vantage & le ridicule de l’ignorance, il prodigue 
l’encens au vrai mérite, il foutient les foibles 
dans la carrière dufavoir, il ajoute de nouveaux 
aiguillons aux plus courageux ; & en montrant 
lanéceilité de l’inftrudion , il a l’art de la rendre 
facile & aimable. Enfin fes peines font couron- 
nées du plus grand fuccès; l’Italie & la France 
ouvrent les yeux , elles fécondent les efforts de ce 
grand homme: le bon goût renaît; les belles- 
lettres fleuriffent, les fciences en reffentent les 
plus grands avantages, & les nations fenfiblesà 
un fi rare bienfait, donnent à Pétrarque le titre 
glorieux de reftaurateur de la littérature. 
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Ce rare génie n’eut pas le fort qu’ont eu plu- 
fieurs grands hommes, dont lç mérite n’a été 
reconnu qu’après leur décès. Il eft beau d’efpé- 
rer que la gloire couronnera après la mort, notre 
nom & nos cendres : mais il eft encore plus beau 
de goûter les charmes & les effets de cette gloire, 
même de notre vivant. C’eft ce qui arriva à Pé- 
trarque , il eut le rare bonheur de voir fon mé- 
rite reconnu par fes contemporains : il vit les 
lavants eux mêmes le confulter, l’admirer, lui 
faire la cour: & il fut peut-être le feul qui ne 
reffentit point les morfures de l’envie. C’eft un 
des phénomènes les plus extraordinaires qui puif. 
fent paroître dans la république des lettres-, 8ç 
autant il décele la fupériorité généralement re- 
connue du mérite de Pétrarque, autant il fait 
honneur aux lavants de fon fiecle. Il n’y en eut 
pas un feul qui ne fe fit un devoir de lui témoi- 
gner fon admiration , qui ne recherchât fon ami- 
tié , qui ne crût indifpenfable pour fa gloire 
d’être en correfpondance avec ce prince des la- 
vants. Rien ne fut plus honorable à Pétrarque 
que de fe voir abfolument à la tète parmi les 
lavants i & rien ne fut plus avantageux à la 
littérature , que cette liaifon , d’autant plus belle 
que les liecles fuivants n’en ont point donné 
d’exemple. 

Mais fi les favants dont la qualité la plus com- 
mune n’eft pas celle de fe céder réciproquement, 
& d’avouer le mérite fupérieur d’un contempo- 
rain , firent taire leur amour propre pour hono r 
rer les talents de Pétrarque, l’on peut fe figurer 
quels honneurs rendirent à cet homme immor- 
tel, les peuples & les princes, qui n’a voient d’au- 
tre intérêt que celui de rendre juftice au vrai 
mérite, & de l’encourager par des applaudiffe- 
ments & des récompenfes. On a vu comment, 
fans fe donner la peine de briguer les places 
d’honneur & les bénéfices , Pétrarque devint au- 
tnônicr de la cour de Naples , archidiacre de 
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Parme, prieur de Migliarino dans le diocefe de 
Pife , chanoine de Padoue, & comte palatin} 
comment l’empereur daigna l’honorer de fon 
amitié , entretint une correfpondance avec lui , 

& le diftingua dans toutes les occafions ; corn- J 
ment ce prince & le roi de France fe difputerent tt 
en quelque façon le plaifir de l’avoir à leurs l - 
cours; comment les papes voulurent le fixer au- * 
près d’eux en qualité de fecretaire apoftoliquej a 
enfin comment les princes d Italie fe furpaiferent » 
l’un l’autre dans les honneurs qu’ils prodigue- « 
rent à ce favant. Nous avons parlé de la vilite » 
qu’il fit au roi de Naples, de l’examen auquel L' 
ce prince permit que Pétrarque s’expofât pour « 
mieux en relever la dodrine, des entretiens » 
qu’il eut avec ce grand homme , & du defir qu’il i 
eut de le couronner de fa main. Quant aux prin- - 
ces Carrare , Pétrarque avoue que Jacques avoit • 
été fon généreux protedtcur , & François un ten- 2 
dre ami & un pere. C’eft ce dernier qui accom- - 
pagna le convoi funebre de Pétrarque dans le 
village d’Arquà, où auparavant il lui avoit rendu I 
de fréquences vifites ; c’eft à lui que le livre fur 
le gouvernement de la république fut dédié, & 
qui fit travailler à la fuite des vies des hommes ; 
illuftres commencée par Pétrarque , & à fon hif- ai 
toire des chofes mémorables. L’an 1570, Pétrar- >: 
que en paifant par Ferrare /dans l’intention d’al- s 
1 er à Rome chez Urbain V qui l’avoit appellé , < 
tomba malade , & prouva à cette occafion l’eftime ï 
particulière qu’avoient pour lui les deux freres 
Nicolas II & Hugues, marquis d’Efte. Voici 
comme Pétrarque en parle dans la lettre qu’il > 
écrivit à Nicolas, après la mort d’Hugues: Nous 
avons perdu , vous, un frere ihéri, moi un per fon- : 
nage, qui, pour la dignité étoitman mai re, & mon 
fils pour l'amour. Pouffé par la nobleffe de fies fen- 
timents , non feulement il m'aimoit comme vous favet, 
mais il m'honoroit, en forte que je ne pouvois pas 
comprendre comment , dans une inégalité fi marquée ; 
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d'âge 14 de condition , il pouvoit me témoigner tant 
d'amitié 14 de refpelî.... Je n'oublierai jamais que 
lorfqu 'en allant à Rome je fus furpris d'une mala- 
die que l'on crut mortelle , mon bonheur fit , que vous 
eûtes la bonté de me faire retirer chez vous , où vous » 

me traitâtes non en homme particulier 14 étranger , 
mais comme un de votre famille : avec quel air , avec 
quelle affection , votre frere , cette belle ame , venait 
trois 14 quatre fois par jour me voir ! comme il tâ- 
choit de me foulager par fes foins 14 par fes offres / 
comme il réujjiffoit par la douceur de fes difeours 4 
me faire prefque oublier ma maladie ? Je pajjc fous 
i filcncc les mejjagcs qu'il m'envoya fréquemment , les 
préfents dont il m'honora , 14 fes billets que j'efii - 
mois plus que tout le refit : l'on pourra à peine com- 
prendre comment un jeune homme dans la plus belle 
fieur de jon âge , a pu ajffier avec une cordialité fi 
rare , un vieillard prefque mourant. ( ’bj J’ai parlé 
des marques fingulieres d’ettime, que Pétrar- 
que reçut de l’archevêque Jean , & de fon ne- 
veu Galeazze, tous les deux maîtres de Milan. 

Non feulement le plus grand prince de l'Italie ( difoic 
Pétrarque dans une de fes lettres (c) en parlant 
de ce dernier) 14 toute fa cour m'aiment 14 me 
comblent d'honneurs , mais le peuple mime me ref- 
peclc fans me connaître, 14 prefque fans me voir , ' 
parce que je ne fors que rarement.... En un mot la 
bonté que tous fans difiin&ion ont ici pour moi 9 
m'oblige de façon , que par reconnoiffancc j'aime 
Milan , fes maijons , Jes rues , l'air qu'on y refpire , 
le terroir , 14 tout ce qui appartient à cette ville . 

Les princes de Gonzague, feigneurs de Man- 
toue, ne furent pas les derniers a témoigner la 
haute idée qu’ils «voient de Pétrarque. Louis 
envoya un de fes gentilshommes à Avignon, 

* 


(b) Senil. L. X1IT. Ep. I. 

(c) Aairefléc à Gui de Settimo , & publiée par l’abbé 
f(e Sade, 
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pour inviter Pétrarque à Mantoue , & lui offrir 
ce qu’il falloit pour ce voyage. Gui , fils de Louis * 
entretint une longue correfpondance avec ce La- 
vant , & eut la fatisfa&ion de le voir & de lui 
marquer fon eftime & fa générofité à Mantoue. 
Azzon de Corrège , feigneur de Parme , fut un 
des amis intimes de Pétrarque, qui lui dédia fort 
livre des remedes de l’une & l’autre Fortune. 
Azzon aVoit befbin d’un tel livre , parce qu’il 
venoit de perdre fon domaine , fes biens , & fa 
famille: après fa mort arrivée en 1362, Pétrar- 
que écrivoit ainfi à Moggio de Parme: Il n'ai- 
moit per forme autant que moi , chaque fois que je me 
préfentois à lui , je pouvoir m'appercevoir que fon 
amitié envers mois acquéroit tous les jours de nou- 
velles forces. Il prenoit abfolument part d tout ce 
qui m' arrivait en bien ou en mal. Si Von vouloit 
obtenir de lui quelque grâce , il falloit commencer par 
me louer ; au contraire il haïjfoit mortellement ceux 
qui s'avifoient de dire du mal de moi , 0 ? même ceux 
qui ne me louoient pas ajez , ou ceux qu'il foupçon - 
n oit de vouloir fe comparer à moi même. Je trouvais 
tout en lui , les fecours d'un maitre , les confeils d'un 
pere , la fubordination d'un fils , la tendrejfe d'un 
frété. Tandis que Pétrarque étoità Milan auprès 
de Galeazze Vifconti, il reçut la vifite de deux 
perfonnages qui lui firent autant d’honneur que 
de plaiiir. Le premier fut Pendulf Malatefta « 
feigneur de Péfaro, & d’autres villes de la Mar- 
che d’Ancone \ le fécond , le favant Nicolas Accio- 
foli, grand fénéchal du royaume de Naples. Ert 
général il n’y eut en Italie ni prince ni feigneur 
de quelque diftinétion, qui ne fe crût très-ho- 
noré de Connoitre Pétrarque , de le voir, del’eri- 
tretenir, & de lui marquer par toutes fortes de 
bons offices l’intérêt qu’il prenoit à la perfonne* 
au bien être , & à la gloire de ce grand homme; 

Les perfonnes de qualité ne furent pas les feu- 
les qui témoignèrent leur admiration pour lé 
grand Pétrarque : celles d’un rang inférieur firent 
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Voir en mille occafions , les fentiments d’eftimé 
dont tout le monde étoit pénétré à l’égard de ce 
favant. Rien n’étoit plus ordinaire que de voir 
' la multitude , accourir fur le palTage de cet homme 
: extraordinaire, à fou entrée dans les villes, & 
pendant fa demeure on s’emprelfoit à le voir; 
l’on ne fe ralfalioit pas de le regarder & de l’en- 
tendre s en un mot on le confidéroit comme un 
prodige. Ceux qui ne pouvoient pas avoir la 
fatisfaélion de le connoître de près , en recher- 
choient le portrait : chacun vouloit poiféder fes 
ouvrages: le peuple chantoit fes vers italiens par 
les rues. Le jour qu’il fut couronné à Rome, le 
peuple quiavoit concouru au décret du couron- 
nement , parut tranfporté d’admiration & de joie i 
Céfar montant au Capitole le jour qu’il triom- 
pha de l’Europe, de l’Afie, & de l’Afrique, ne 
fut pas accueilli avec de plus grands applaudif. 
fements. Deux aventures fingulieres qu’eut Pé- 
trarque en d’autres tems, furent de nouvelles 
preuves de cet enthoufiafme qu’il avoit fu ex- 
citer dans tous les cœurs. Un maître d’école à 
Pontremolien Tofcane, vieux & aveugle , ayant 
été informé que Pétrarque étoit allé à Naples 
pour fe faire examiner publiquement par le roi 
Robert , dans l’intention d’aller enfuite à Rome 
recevoir la couronne , quitta Ion école & fa 
patrie, & accompagné d’un fils & d’un de fes 
écoliers, alla à Naples, où il ne trouva pas Pé- 
trarque qui s’étoit transféré à Rome. Illefuivit# 
mais par malheur il arriva trop tard: Pétrarque 
déjà couronné étoit allé à Parme. Le bon vieil- 
lard ne perdit cependant ni la patience ni l’ef. 
poir de le trouver : il traverfa l’Apennin , malgré 
les neiges qui le couvroient , arriva à Parme, & 
fe fit porter au logis de Pétrarque. Il y relia trois 
jours, & ilnepouvoit fe détacher d’un homme 
qui allioit à la profondeur de la doétrine , une 
douceur & une modellie finguliere. Je crains * 
lui dit- il un jour, je crains de vous importuner , 
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, if 

rhaisjenc faurois me raffjfier du plaijir de vous voir. 

A ce dernier mot, la foule qui étoit dans la 
chambre éclata de rire,- mais le maitre d’école, 
fans fe déconcerter, reprit, je ni en rapporte à 
vous même : n'cji-il pas vrai que tout aveugle que je 
fuis , je vous vois peut être mieux que ceux qui vous 
regardent de leurs deux yeux , & qui fe moquent de 
ce que je viens de dire ? Azzon, de Corrège , qui 
étoit alors feigneur de Parme, furpiis du cou- 
rage & des tranfports de ce bon vieillard, le com- 
bla de louanges & de préfens , & le renvoya 
très-content. Un orfevre de Bergame, nommé 
Henri Capra , frappé des écrits de Pétrarque , 
renonça à fa profeifion , s’appliqua aux études , 

& alla à Milan rendre vilite à celui qu’il appel- 
loit fon maître & fon conducteur. A fon retour 
chez lui il fit copier tous les ouvrages de Pétrar- 
que, & remplit fa maifon de portraits &de fta- 
tues qui repréfentoient ce grand homme, & il :s 
11 e fe crut ni heureux ni fatisfait , qu’il n’eût ;| 
l’honneur de le recevoir, du moins pour quel- 
ques heures chez lui. 11 fit tant par fes lettres, 
qu’enfin Pétrarque réfolut de le contenter. II 5 
alla à Bergame au mois d’O&obre de l’an i?f8, - 

& le Poteftat, la nofilelfe & les favants de cette 
ville fortirentàfa rencontre. L’on peut s’imagi- 
ner qu’Henri ne fut pas le dernier: peu s’en fal- } 
lût qu’il ne fe profteruât aux pieds de Pétrarque, ; ‘l 
mais il fe trouva dans une étrange appréhenfion , 
en entendant les inftancesque le Poteftat, & les 
citoyens les plus diftingués faifoient à Pétrarque 
pour l’attirer chez eux. Pétrarque fut cependant ’ 
fidele à fon ami; il refufa tous avec fa politelfe 
ordinaire, & il alla loger chez l’Orfevre. Celui- * 
ci lui avoit préparé une chambre tapiifée en pour- ; 
pre , & un lit dont les rideaux étoient de drap : 
d’or. Lajoie d’Henri, de polféder chez foi le ;i 
premier lavant du monde, étoit fi grande, que 3 
l’on craignoit à tout moment que la tête ne lui 5 
tournât, Lorfque Pétrarque voulut retourner à * 

Milan , 
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Milan , la même fuite nombreufe & diftinguée 
qui étoit fortie à fa rencontre , l’accompagna 
hors de la ville: Henri alla bien plus loin, & il 
fallut le détacher par force de la compagnie d’un 
homme qu’il 11 e cella d’adorer jufqu’à fa mort. 

Tous ces honneurs prodigués au grand Pétrar- ' 
que par toutes fortes de perfoiines , prouvent 
combien de grand homme a voit fu mettre en 
honneur la doctrine parles avis, par fes inftruc- 
tions , par fes différents travaux & par fon exem- 
ple. Ces memes honneurs fervoient d’un puiifant 
aiguillon aux hommes, pourfe mettre en état de 
lès mériter. Pétrarque lui même en faifoit parade 
dans fes lettres , non par un fot orgueil, oü 
par une efpece de vanité , puifqu’au contraire au 
milieu de fa grandeur, il conferva toujours un 
grand fond de modellie; mais dans l’efpérance 
que la vue de ces honneurs extraordinaires , ren- 
dus au véritable favoir dans fa perfonne, ani- 
meroit les autres & les exciteroit à l’application 
& aux bonnes études , dont il avoit ouvert la 
carrière, & dont la nourriture font la gloire & 
les rédompenfes. Ses efpérances ne furent pas 
fruftrées , & nous verrons dans le tome fuivant y 
le changement rapide & glorieux , qui , grâces à 
Pétrarque , & à ceux qui travaillèrent avec lui 
pour le même objet , fe fit dans la littérature 
d’Italie , & en fuite dans celle de toute l’Europe* 

§ IV. Jean Bocace , & Coluce Salutata. 

Si Dante créa, pour ainfi dire, la poéfie ita- 1/1 , 
lienne, fi Pétrarque l’embellit & la perfectionna, 

Bocace polit & enrichit la profe du même lan- 
gage , & la rendit harmonieufe & pleine de char- 
mes. Ce favant, & Coluce Salutato eurent en- 
core le mérite de fe joindre à Pétrarque leuf 
ami Commun , dans le grand ouvrage de déter- 
rer les écrits des anciens, d’en corriger les fau- 
tes des copiftes* d’embrafler tous les genres d» 

Tome lL S 
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littérature, de les mettre en vogue , & de porter 
tout le monde à les étudier. 

Bocace ^ * ncerta i n fi Jean Bocace naquit à Flo- 
uc c rence ou à Paris. Bocace de Chellin de Bonajuto , 
Florentin , fut fon pere; fa mere fut une dame 
parifienne. La famille de Bocace étoit originaire 
de Certaldo, château du territoire Florentin. 
Son pere étoit marchand. Etant à Paris il devint 
amoureux d’une jolie fille de cette ville ; il la 
prit pour maîtrefle, & enfuite il l’époufa: mais 
on difpute fi la naiifance de Jean Bocace précéda 
ou non le mariage de fes parents , & fi cette 
naiifance arriva en France ou en Italie. La pre- 
mière queltion ett décidée, s’il eft vrai que Jean 
Marie Su arcs , évêque de Vaifon, aittrouvé dans 
les archives pontificales d’Avignon la difpenfeac- 
cordée par le pape à Bocace, de prendre l’habit 
clérical, nonobftant l’illégitimité de fa naiifance. 
Quant à la fécondé queltion, l’on ne peut rien 
décider , faute de monuments. Au refte l’année 
de la naiifance de Bocace fut en 1313. 

Après qu’il eut fait fes premières études de 
oo grammaire, il fuivit la profeifion paternelle, & 
s’appliqua au commerce, non par goût , mais 
pour obéir à fon pere. Dans cette vue , il fit 
plufieurs voyages , qui non feulement lui fer- 
virent à l’objet pour lequel il les entreprit , qui 
étoit le trafic, mais ils contribuèrent à lui faire 
acquérir des connoiifances utiles à la littératu- 
re , vers laquelle fon inclination le portoit. A 
l’âge de vingt huit ans étant à Naples, il vifica 
le tombeau de Virgile, & à cette vûe , il fe 
fentit enflammer d’une paillon fi vive pour la 
poéfie & pour les belles lettres , qu’il n’eut plus 
de repos , jufqu’à-ce que fon pere qui l’aimoit 
tendrement, lui eut permis de quitter le trafic, 
& de s’appliquer aux études. Il lui ordonna ce- 
pendant de joindre à l’étude des belles lettres , 
celle du droit canon , fcience qui pouvoit le ré- 
compenfeç des richelfes qu j il perdoit en quittant 
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" te trafic. Mais Bocace étoit né comme Pétrarque 
pour l’amémté des belles lettres : il confuma 
inutilement fix ans dans l’étude des canons; & 
après la mort de (on pere arrivée dans la mor- 
talité de l’an 154g , il fe confacra entièrement: 
à la littérature. 

Ce qu’il y a de fingulier eft que Bocace étoit 
âgé de trente cinq ans , lorfqu’il s’appliqua tota- 
lement aux belles lettres , & cependant il par- 
courut cette vafte carrière avec une telle rapi- 
dité , qu’il devança la plus part de ceux qui * 

3 dès leur plus tendre jeuneife, avoient commencé 
à la parcourir : Son ardeur & fies progrès étoient 
prodigieux. Il apprit l’altronomie fous Andalonc. 
s dcl Nero , & le grec fous Léonce Pilato. Il tra- 
vailla jour & nuit à copier les ouvrages des an- 
ciens auteurs grecs & latins, & il fe forma une 
belle bibliothèque toute écrite de fa main. C’elî 
à lui que l’Italie fut redevable d’avoir recouvré 
* Homere , dont on ne connoilfoit plus que le 
nom; elle lui dut autant qu’à Pétrarque, plu- 
fieurs autres ouvrages qui étoient perdus , ou 
entièrement gâtés. Bocace n’étoit rien moins que 
riche j fes difpofitions & fon goût pour le liber- 
tinage avoient emporté la plus grande partie des 
biens qu’il avoit hérités de fon pere. Mais a ü 
rifquedefe ruiner tout-à fait, il n’épargna rien * 
lorfqu’il s’agit d’acquérir de nouvelles connoit 
y fances, & de les tranfmettre au refte du monde; 

1 II eft auffi étonnant qu’un homme qui s’étoit 
£ appliqué fi tard à la littérature, qui étoit natu- 
rellement porté aux plaifirs, & qui extrêmement 
■ gras & pefant , paroiifoit n’ètre nullement fait 
is pour le travail d’une longue application , foit 
s cependant devenu , après Dante & Pétrarque, 

;■ l’homme le plus favant & le plus célébré de fort 
;p fiecle. V 

Si Ce qui contribua beaucoup aux grands pro- ^ 
'!■ grès de Bocace , fut l’amitié intime qu’il contraria ?°* 
ai avec Pétrarque. Ravi d’admiration pour les ta- 

% * 
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lents extraordinaires de ce grand homme , Bo-i 1 
cace fe fentit tranfporté d’une noble émulation \ f 

il tâcha de l'imiter, & il afpira à la gloire d’être 
fon ami & fon difciple. De fon côté Pétrarque 
accorda fon eitime & fon amitié à Bocace , & ces r 
deux favants s’excitèrent mutuellement à tra- t 
vailler pour le bien de la littérature. Ils ne s’é- 
toient pas encore vus; l’an i^yo fut, félon tou- î 
tes les apparences , celui de. leur entrevue , lorf- c 
que Pétrarque palfa la première fois par Flo- 1 

rence pour aller au jubilé de Rome. Depuis f 

ce jour ils fe lièrent d’une amitié il intime , que 
l’un n’eut plus rien de caché pour l’autre. Cette 
amitié s’accrût lorfque ies Florentins envoyèrent r 
l’année fuivante Bocace à Pétrarque demeurant Â 
alors à Padoue, pour le fupplier d’honorer de f 
fa préfence l’univerfité qu’ils venoient de fon- 
der. Rien n’aida davantage la littérature à fleurir 
& à fe répandre que la liaifon de ces deux grands 
hommes; & cet exemple devroit fervir de réglé n 
aux favants de nos jours, parmi lefquels l’union ï 
& une amitié fincere font fi rares, & qui par ra 

leurs difputes éternelles , par leur envie, par tr 

leurs écrits mordants, & par leurs critiques aulîi et 
injuftes qu’impolies , fe rendent méprifables & oi 
jettent la république littéraire dans le mépris s’i 
& dans le défordre. lil 

La république de Florence fenfible au mérite es 
de Bocace , le chargea fouvent de commiilions r- 
d T une grande importance. Sa première ambaflâde 1; 
fut à Ravenne, vers les feigneurs de Polenta p! 
la féconde en Allemagne à la cour de Louis 
marquis de Brandebourg , fils de l’empereur Louis k 
de Bavière. Florence avoir jette les yeux fur ce a 
puilfant prince, pour l’oppofer aux Vifconti qui n 
menaqoient la Lombardie & la Tofcane. Bocace rt 
étoit chargé de porter le marquis à defeendre en S 
Italie , avant f que Charles IV s’affermît dans n 

l’empire. Mais ce dernier ayant eu le deffus, f 

Bocace fut envoyé à la cour d’Avignon l’an 
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o* pour confulter Innocent VI fur la conduite 

b; qu’il falloit tenir avec ce prince. Il retourna à 
1: la même cour l’an en qualité d’ambafla- 

ii! deur , & deux ans après il foutint le même ca- 
5 raélere à Rome , où le pape Urbain V s’étoit 
ri transféré. 

Au milieu de fes occupations publiques & de 
les études , Hocacen’oublioitpas d’entretenir une 
correfpondance fui vie avec Pétrarque. L’an i?r9» 
fe trouvant débarraffé des affaires, il alla à Milan 
a où Pétrarque étoit, & paifa avec lui plufieurs 
g jours en des conférences littéraires & intimes, 
a Pétrarque dans une lettre à fon cher Simonides , 
r, c’eft à-dire , à François Nelli , prieur des SS. 
s Apôtres à Florence , témoigna le plaifir infini 
J> que lui avoit fait la vifite & l’entrecien de Bo- 
5. cace , & la douleur qu’il avoit reifentie en fe 
j leparant. Nicolas Acciofoli, grand fénéchal de 
Ji Naples, ayant invité Bocace à s’y rendre, cefa- 
j> vant y fut quelque tems -, enfuite fachant que 
B Pétrarque étoit à Venife , il alla le voir, & de- 
i tneura avec lui trois mois qui leur femblerent 
i; trois jours. L’avantage que Bocace retira de fa 
correfpondance & de fes entretiens avec Pétrar- 
s que , ne s’arrêta pas à la feule littérature , mais 
s’étendit à fes mœurs & à fa façon de vivre. Un 
libertinage fcandaleux , des écrits remplis d’obf- 
cénité, très peu de refpeél pour la religion, ca- 
;5 radlérifoient ce favant. Les fages le plaignoient, 

!; les libertins le prônoient & enfuivoientl’exem- 
; pie. Pétrarque dont le favoir ne fut jamais fé- 
paré d’une pieté folide , fit ufage de fon amitié 
& de la force de fon éloquence, pour ramener 
j à la vertu cet homme qui malheureufement pa- 
à roiffoit devenu l’apôtre du vice. Il fut adroite- 

! ment mêler de bons avis , de belles maximes, 

0 & des perfualîons douces & infirmantes aux 

1 matières littéraires qu’il traitoit dans fes entre- 
, tiens & dans fes lettres. Tout ce qui venoit de 
1 îa part de Pétrarque étoit bien reçu de Bocace. 

S ? 
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Peu à peu on vit une grande reforme dans le» 
mœurs de cet homme , les écrits s’en refl’enti- 
rent: enfin l’an 1362, fut celui de fa conver- 
fion entière. Dans de certaines crifes , l’homme 
eft fouvent fujet à palier d’un excès à l’autre. 
Bocace devenu pénitent alloit fie défaire de tous 
fes livres & renoncer à la littérature, pour ne 
s’occuper dorénavant que de fon falut. Pétrar- 
que arrêta les fuites de cette ferveur inconfidée; 
il lui remontra que l’on pouvoit allier la pieté 
aux lettres , & qu’on n’avoit qu’à faire un bon 
ufage du lavoir & des livres , en imitant ce grand 
nombre de docteurs & de peres qui s’étoient 
fervis des livres & delà dodrine pour l’inltruc- 
tion & l’édification du prochain. Vaincu par ces 
raifons, Bocace continua à s’appliquer aux étu- 
des , mais il prit l’habit clérical & la tonfure , 
& voulut même apprendre la théologie , mais il 
en fut rebuté par la difficulté trop grande d’a- 
profondir cette fcience dans un âge déjà avancé. 

En attendant , les Florentins fondèrent une 
chaire pour expliquer la divine comédie de Dante, 
& jetterent les yeux fur Bocace, 'comme fur 
l’homme le plus favant parmi ceux qui illullroient 
leur patrie. Bocace ne refufa pas cette charge , 
mais il ne l’accepta que pour un an. Toute la 
ville accouroit pour entendre les leçons que ce 
favant prononçoit fur cet ouvrage auffi fublime 
que difficile : les étrangers fe rendoient exprès 
à Florence pour l’écouter , & tous convenoient 
qu’il n’y avoit que ce grand homme qui pût di- 
gnement interpréter les écrits d’un autre grand 
homme fon pareil. Mais l’année finie , Bocace 
fe retira à Certaîdo , berceau de fa famille , 014 
il avoit confervé une partie de fon patrimoine, 
où il alloit de tems en tems pour goûter la tran- 
quillité & le repos. Ce fut là qu’il reçut la fâ- 
pheufe nouvelle de la mort de Pétrarque. 11 ne 
lui i’urvécut qu’un an & quelques mois, étant 
jport à CçrtalÙQ Je ZI Décembre de J’an 1379, 
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à l’âge de foixante trois ans (sO* P ar f° 11 tef- 
tament il légua fa bibliothèque au P. Martin 
de Segni , moine auguftin & ion directeur, en 
lui enjoignant d’en taire préfent à fa mort au 
couvent du Saint Efprit des auguitins de Flo- 
rence^ 

Comme l’amour de Pétrarque avec Laure avoit . . 
été célébré dans toute l’Europe , ainfi le fut dans '*** 
le tems celui de Bocace avec fiammetta. C’étoit 
le nom que Bocace avoit donné à fa maîtreife, 
que l’on croit avoir été une bâtarde du roi Ro- 
bert, appeliée Marine. Bocace en avoit fait la 
connoiiïance dans fa jeun elle , lorfqu’il étoit à 
Naples pour les affaires de commerce, & fui- 
vant ce qu’il en dit dans fes ouvrages amoureux, 
cette dame 11e lui avoit point été cruelle. L’on 
ne fait pas fi ce fut d’elle , ou d’une autre femme 
qu’il eut une fille appeliée Tolante , qui mourut 
fort jeune, & dont il déplora la mort dans une 
Eclogue latine, fous le nom d’Olimpie. 

Malgré l’inclination que Bocace avoit à la 
poéfie, il ne put atteindre Pétrarque ni dans la 
latine, ni dans l’italienne. Quant à la première 
on a feize Eclogues , & quant à la fécondé on 
a le poème intitulé la Theféide en douze chants, 

& écrits dans ce genre de poéfie qui s’appelle 
Ottaoa Rima ( 82 ). Bocace a été l’inventeur de 
ce mètre qui a tant de majelfé & d’harmonie , 

& qui a été confacré avec juttice aux poèmes 
épiques. Il écrivit dans le même mètre la Vi- 
Jton amour cufe , le Philojlrate & le Nymphale de 
Frefole. Si ces poéfies & pluficurs autres de cet 
auteur avoient paru avant l’âge de Dante & de 
Pétrarque, elles auroient été l’objet de l’admi- 
ration générale. Mais fi elles eurent quelque 
forte de célébrité dans le tems, elles languiffent 
à préfent dans l’oblcuricé , & font communément 
ignorées. En profe latine , Bocace écrivit la Gé- 
néalogie des dieux en quinze livres, les Aventures 
des hommes & femmes illujlrcs en neuf livres, un 
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livre fur les noms des montagnes , des forêts & des 
Tivieres j l’hiftoire des Femmes célébrés , 8c quel- 
ques lettres. Son (ty le eft inférieur à celui de Pé- 
trarque , mais fes ouvrages ont en eux mêmes 
pn mérite particulier, en ce qu’ils font remplis 
de belles notices mythologiques, hiftoriques , 
géographiques, anciennes & modernes. On y 
voit le philologue univerfel & profond: perfonne 
avant Bocace n’avoit eu depuis une longue fuite 
de fiecles autant d’érudition que lui ; ion ou- 
vrage fur la généalogie des dieux, décéle la vafle 
connoiifance que l’auteur avoit de la mytholo- 
gie , fçience qu’on avoit oubliée , qu’il reifufeita , 
& dont il fe fervit pour donner une infinité de 
belles notices (ur l’antiquité. Cet ouvrage & les 
autres que j’ai indiqués, furent une lumière qui 
parut tout à coup dans l’Europe, qui fit avouer 
à la plûpart des autres favants qu’ils étoient de 
francs ignorants dans ce genre , & qui renou- 
vella, étendit, & fortifia le goût des recherches 
fur l’hiftoire ancienne. 

C’eit néanmoins dans la profe italienne que 
Bocace eft parvenu au comble de la gloire ; fa 
réputation dans ce genre vivra tant que le lan- 
gage italien fera connu dans le monde. L’on 
peut dire que Bocace cil le créateur de la bonne 
profe, comme il l’a été de YOttava Rima. Si Pé- 
trarque avoit écrit en italien fes proies , peut- 
être il auroit eu le même mérite qu’a eu Bocace * 
mais puifqu’il ne le fit pas, puifqu’il jugea peut- 
être que l’italien n’écoit pas encore alfez formé 
pour s'exprimer dignement en profe, ce vafte 
champ relia tout entier à Bocace à défricher, & 
il le fit en forte , que d’un terroir aride, rabo- 
teux & femé de pierres , d’épines , il créa des 
campagnes fertiles, des prairies émaillées de fleurs 
& des jardins vaftes & toujours verds & riants. 
Une langue qui , malgré les travaux de Caval- 
eanti & de Dante , avoit encore un refte d’a- 
preté dure & groffiere , manquoit de termes & 
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d'exprefîions , & portoit tous les caractères d’un 
idiome naiffant , devint fous la main de Bocace 
doux & moelleux , expreffif, harmonieux & ex- 
trêmement riche. En un mot, comme Dante 
avoit été le pere de cette langue par rapport à 
îa poéfie, Bocace le fut par rapport à luprofe, 
avec cette différence que là où la poéfie de Dante 
conferva quelques relies de dureté, la profe de 
Bocace n’en garda aucun , & fans fe dénaturer 
& fans devenir poéfie , elle en eut l’harmonie , 
la douceur & l’élégance, & fut en même tems 
une véritable profe ornée de tous les caraderes 
qui la continuent (85)* 

Les ouvrages de Bocace dans ce genre font »» 
la Fiammctta, le Philocope, & ce Nimphale de * 
Frefole , la comédie des Nimphes Florentines, le 
Labyrinthe d'amour , autrement appelle le Cor- 
laccio , la vie & les commentaires Jur Dante, & 
l’immortel Dccameron , quiellun recueil de cent 
nouvelles, écrites d’une maniéré inimitable. Le 
nombre des éditions qu’on a faites de cet ouvrage, 
efb prodigieux, on l’a même traduit dans prefque 
toutes les langues connues, ou l’on a certaine- 
ment pû traniporter la naïveté des récits, & la 
fingularité des idées , mais point du tout, ce qui 
en fait le plus grand prix, l’élégance du llyle, 
le choix & la richelfe des expreilions, & ce tour 
admirable & furtout cet art merveilleux qui eft 
tout, propre à cet auteur, de varier fon llyle 
fans affedation & fans gène, & de faire parler 
chacun de fes perfonnages le langage qui lui 
convient. Il auroit cependant été mieux pour 
lui & pour les bonnes mœurs, s’il eût employé 
fa plume féconde fur de meilleurs fujets. Il en 
eut un vif repentir après fa converfion ; il cher- 
cha à retirer les exemplaires de fes proies pour 
en effacer le fouvenir, mais il tentoit l’impollî- 
ble. Tout, jufqu’aux pays étrangers en étoit déjà 
rempli, & Bocace prouva à fes dépens qu’il eff 
plus facile de faire le mal, que de le réparer. 
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38. Celui dont je vais parler à préfent, n’eft pas 
Cohice ouaufli connu qu’il mérite de l’être, ayant été un 
’oluccio. d es q ua tre reftaurateurs des belles lettres (84)* 
Il a eu peu de célébrité , parce qu’il n’a pas laide 
des ouvrages d’un grand prix j le plus remar- 
quable ell le recueil de Tes lettres latines : dans 
le tems qu’il les écrivit, elles paflerent pour un 
prodige ; mais après que , grâces à l’exemple 
qu’il en donna, & aux edbrts qu’il fit pour porter 
tout le monde à étudier les bons auteurs latins, 
on ell: parvenu à écrire avec plus de netteté & 
d’élégance qu’il ne paroifîoit poflible par rapport 
à’ une langue morte, 011 a oublié les écrits d’un 
de ces beaux génies qui ont le plus contribué 
à la renailfance du bon llyie & de la bonne lit- 
térature. 11 feroit arrivé la même chofe à Dante , 
à Pétrarque & à Bocace , s’ils s’étoient bornés à 
la feule langue latine. 

Lino Coluccio, Pieria Salutato, fils de Pierre 
Salut ato , naquit à Itignano, bourg de Valdinic- 
vole en Tofcane, l’an 1330. Son pere homme 
de crédit & bon guerrier , fut exilé de la Tof- 
cane pendant les troubles affreux qui déchiroient 
lansced'e cette province ; il fe retira à Bologne 
où il voulut que fon fils s’appliquât aux études. 
Par un fort égal à celui de Pétrarque & de Bo- 
cace , Coluccio dont toute l’inclination étoit pour 
les belles lettres, fut contraint par fon pere à fe 
morfondre fur les gros volumes des légiftes , 
qu’il abandonna auffi-tôt que la mort de Ion 
pere le lailfa maître de fes aétions. Alors il fe 
confacra tout entier à la recherche & à l’étude 
des anciens auteurs. Son application, fon dif. 
cernement & fon xele, joints à l’exemple de Pé- 
trarque , lui firent voir combien ces écrits étoient 
mutilés, gâtés & négligés, & il donna fes foins 
à déterrer ce qui étoit perdu , & à rectifier ce 
que l’ignorance des copilles , & le peu d’atten- 
tion & de lumières de ceux qui paifoient pour 
Lavants, avoit corrompu. Non content defacri- 
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fier tout fon tems à ce travail pénible, Coluccio 
publia un ouvrage , dans lequel il remontroic 
premièrement le malheureux état où générale- 
ment fe trouvoient les livres des anciens, en- 
fuite il prouvoit que la fource de ce mal étoit 
la négligence & le peu de favoir des confites, 
la témérité de ceux qui ofoient corriger cc qu’ils 
n’entendoient pas , la malice de quelques uns 
qui altéroient à delTein les ouvrages des anciens 
pour y inférer leurs opinions, & la hardieife de 
quelques autres qui privés de difeernement & 
de bon goût, eftropioient les auteurs , & don- 
noient une autre tournure & un autre fens aux 
phrafes de ces écrivains , comme s’ils n’avoient 
pas allez bien écrit. Après cet examen , Coluccio 
palfoit à propofer les moyens de remédier à ce dé- 
fordre. Ii propofoit i°. de confier la corredion 
des livres à de véritables favants : 2°. d’avoir des 
copiâtes intelligents & fidèles: q°. de former des 
bibliothèques publiques , & des ailèmblées ou 
colleges de favants chargés de confronter les 
manuferits, & d’en choifir la leçon la plus con- 
forme au ftyle & au génie des auteurs. Ce bon 
livre qui courut alors par l’Kurope, 11 ’a ja- 
mais été imprimé, maison le conferve en plufieurs 
bibliothèques. 

Si les fages avis de Coluccio Salutato ne Fu- 
rent pas alors généralement fuivis par les prin- 
ces & par les républiques , ils encouragèrent 
plufieurs hommes éclairés à faire dans leur par- 
ticulier ce que cet auteur venoit de propofer: 
Coluccio eut même ,1a fatisfadion de voir fonder 
avant fa mort de bonnes bibliothèques, & pra- 
tiquer en partie fesconfeils: fes foins & ceux 
des favants qui l’imiterent , fervirent infiniment 
au bien de la littérature , puifque l'art de l’im- 
preflion ayant été inventé dans le fiecle fuivant, 
on eut à la main de bons manuferits corrigés 
par Colluccio & par les autres beaux génies du 
quatorzième fieple , & on en fie des éditions. 
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La réputation de Coluccio étant parvenue à a 
Urbain V , qui abandonnant pour un tems 
Avignon , étoit retourné à Rome, engagea ce ] 
pape à prendre un homme fi lavant pour fon 
lecretaire. Coluccio prit alors l’habit eccléüalH- » 
que , & brilla dans la cour pontificale , tant 
qu’Urbain refta à Rome: mais quand ce pontife 
fe fut déterminé à ramener encore une fois le k 
faint fiege en France, Coluccio abandonna le a 
fervice, quitta le petit collet, & fe remaria. Ce ;; 
fut dans le tems qu’il étoit fécretaire apoitoli- k 
que qu’il lia par lettres connoiflance avec Pé- ti 
trarque: on peut voir par une des lettres de ce a 
dernier quelle idée avantageufe il avoit du favoir è 
de Coluccio (a). ci 

Délivré des liens de la cour romaine , ce fa- i 
vant fe vit recherché à l’envi, par les plus grands 
princes de fon tems , tant en Italie qu’au dehors ; 
mais il préféra le féjour de Florence à tous les 1 
autres, & il accepta en i}7f la charge de chan- a 
celier de cette république. Les relations politi- t 
ques qu’avoient dès lors les Florentins avec tous is 
les Potentats de l’Europe , mirent le chancelier i; 
à portée d’étaler fa dodrine, fa fageife & fes lu- 
mières dans les affaires qu’il mania pendant la 
l’efpace de trente ans. La plûpart des lettres qui 
compofent fon recueil , font au nom de la ré- 
publique. L’on y voit l’homme d’état & l’homme jt 
de lettres; & c’eft de ce côté que l’on peut com- 
parer le chancelier Florentin à Cafliodore & à j 
Pierre des Vignes, quoique dans la netteté de s 
Texpreff on il ait fouvent furpalfé le premier & ; 

le fécond. Coluccio travailla de toutes fes forces t 
à éteindre le fchifme du faint fiege, témoin en- 
tr’autres les longues lettres qu’il écrivit à Inno- * 
cent VII & à Jolfe, marquis de Moravie; fa [ 
mort ne lui permit pas de voir le fruit de fes j 

i 


(a) Senii. L. XI. Ep. IV. fi 
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travaux. Au refte fes lettres étoient fi éloquentes 
& fi fortes que Jean Galeazze, duc de Milan, 
ennemi des Florentins qu’il vouloir foumettre, 
étoit accoutumé de dire qu’il appréhendoit plu9 
une feule lettre de Coluccio que mille cavaliers. 

Nonobftant les occupations que lui donnoit ^ 
Ton minillere, Coluccio ne quitta jamais fort 
étude favorite des belles lettres. Relié après la 
mort de Pétrarque & de Bocace, le plus grand 
parmi les favants de fon tems, il fe vit confulté 
de tous côtés comme un oracle en matière d’é- 
rudition. Grand apologifte de la bonne littéra- 
ture , il en prit fortement la défenfe contre Jean 
de St. Miniato, moine de l’ordre des camaldules , 
qui tranfporté d’un zele indiferet , défendoitaux 
chrétiens la leéture des anciens poètes. Le nom 
de ce moine avoit ébranlé les Italiens, ils com- 
mençoient à n’avoir plus pour Virgile, pour 
Horace & pour les autres grands poètes cette 
haute eftime que Dante & Pétrarque leur avoienc 
infpirée : les belles lettres alloient être étouffées 
dans leur berceau par un fanatique; mais Co- 
luccio s’oppofa avec force à ce préjugé funefle, 
il écrivit lettres fur lettres pour mettre le moine 
dans fon tort , & il eut la fatisfadion de voir 
que tout le monde fe rendit à fes raifons. 

Coluccio n’étoit pas feulement habile dans la a^, 
profe latine , il fe tourna avec fuccès vers la 
poéfie dans la même langue, & il fut jugé di- 
gne d’être couronné poète. Les Florentins char- 
més des talents variés de leur chancelier, con- 
çurent le deifein de le couronner dans leur vil- 
le , & afin que la cérémonie fut plus folern- 
nelle, ils demandèrent le confentement de l’em- 
pereur Robert , qui l’accorda de bonne grâce. 

La mort du chancelier lui ravit un honneur que 
la république n’omit néanmoins pas de rendre 
à fon cadavre. Coluccio Salutato étant mort à 
l’âge de foixante & feize ans en 1405, on dreffa 
fur la grande place des feigne ur s un échaifaud. 
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où l’on pofa le cercueil, & en préfence de9 
magillrats, du clergé & du peuple, le Gonfa- 
lonier mit fur la tete du défunt une couronne 
de laurier , parmi les acclamations des fpecta* 
teurs. L’on conduifit enfuite le cadavre fuivi 
d'une longue procellion , à l’églife cathédrale, 
où l’on lui célébra les obfeques. 

Four achever les notices qui regardent ces ? 
quatre grands hommes , & que j’ai détaillées 1 
autant que la nature d’un abrégé l’a permis , 3 

il relie à donner une exquifle de leurs portraits 
(gf). Dante étoit un bel homme, nonobftant 
fon peu d’embonpoint} fon air noble étoit aug- 
menté par Ion habitude d’ètre fouvent penfif,- £ 
& très peu parleur. Porté à la méditation, & 
enclin à la mélancholie, il palfoit pour orgueil- si 
leux , & on i’accufe meme d’avoir eu quelque 
teinte de ce défaut. Pour fe guérir de la mélan- 
cholie, il cberchoit à fe délailèr par la mutique 
dont il étoit grand amateur ; & fouvent il s’a^ t r 

ftiufoit à defîîner , en quoi il réulfifoit à mer- a 

veilles. Son humeur étoit quelquefois revêche 
& fab rique, d’ordinaire filentieux dans la com- i 
pagnic ; il n’ouvroit la bouche que pour parler à 
en peu de mots, mais en grand favant, ou pour t 
lâcher quelque trait piquant. Au refte bon ami Si 
& bon citoyen , tant que fa patrie ne lui fut 
point ingrate , il s’employa avec zele pour tout s: 
le monde; mais comme il n’oublioit ni les bien- ' 
faits ni les olienfes qu’il avoit reçues , il dit & s 
écrivit autant de mal de fes ennemis que de 
bien de fes amis & de fes bienfaiteurs. a 

44. Pécrnrque étoit un des plus beaux hommes « 
de fou tcms , comme il en étoit le plus favant. 
Grand , bien formé , & du plus beau teint du 
monde , d’ailleurs gai dans fa jeunelfe , galant ; 
& amoureux , il ne paroiifoit rien moins que t 
fait pour l’applLation. Cependant peu de per- 1 
fonnes ont tant étudié que lui, mais fa facilité £ 
d'apprendre, fa grande mémoire & fa méthode* 
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Ju firent que l’étude ne lui coûta pas autant de 
4 peine qu’à un autre. Il l’avoit varier fes occupa- 
tions , les interrompre & les reprendre à propos; 
i tantôt il fe délalïoit dans le grand monde, tan- 
!r tôt il fe concentroit dans la folitude ; & cette 
derniere & le monde l’aidoient à devenir plus 
lavant. Sa converfation étoit aifée & pleine de 
charmes , fon air franc & ouvert prévenoit en 
fa faveur; l’éloquence dont la nature l’avoit 
12 fourni, aidée par un grand fond de leéture, & 

» par une bonne mémoire , raviifoit fes auditeurs. 
a L’âge ne le fit devenir ni refervé, ni pelant, ni 
chagrin; il fut toujours le même, & on l’aima 
& l’eftima toujours de la même maniéré. Il porta 
dans l’amitié la force & la confiance qu’il avoit 
eues en amour ; ilfutamifideîe, généreux & conf- 
tant; doué d’un naturel bienfaifant * il obligea 
tout le monde fans diftinclion de perfonne , & 
il fut l’ami & le pere de tous les malheureux. 

„ Enfin il perfectionna toutes ces belles qualités 
par un grand fond de religion. 

Ce dernier cara&ere ne fut point pendant 
longtems celui de Bocace. Dans les voyages qu’il ' ‘ 
fit comme marchand dans fa jeunelfe , il avoit 
acquis un goût décidé pour le libertinage , & 
l très peu de refpeét pour les chofes facrées. L’a- 
mour, la bonne chère & les belles lettres étoient 
fes Dieux ; mais il eft étonnant qu’il ait fu joindre 
celles-ci aux deux autres. Gros & gras & bon 
compagnon , grand bùveur & courant les fem- 
mes , on ne l’auroit jamais pris pour un homme 
auili lavant qu'il l’étoit. Mais il changea de mœurs, 
comme je l’ai remarqué en fon lieu , & alors il 
donna dans l’écueil où donnent la plûpartdes pé- 
nitents , il devint fombre , mélancholique & ré- 
’ fervé. Sa littérature s’en relfentit aulfi , car 
excepté quelques lettres, je ne trouve pas qu’il 
. ait écrit quelque chofe de bon après fa conver- 
fion. 

Quant à Coïuçe Salutato, la nature lui avoit 
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donné peu de belles qualités extérieures. Sa tailla 
étoit petite , c’elt pour cela qu’on i’uppella Co- 
luccio , qui ell le même que Nicoluccio , diminutif* 
de Nicolà (Nicolas); la phyfîonomie ne difoit 
rien au premier abord: onl’auroit aifément pris 
pour un homme très ordinaire. Mais ces défauts 
de la nature étoient très bien compenfés par une 
grande vivacité d’efprit, par la facilité de s’é- 
noncer , par une douceur irtfinuante, par un 
Cœur ouvert & généreux , & par mille autres 
bonnes qualités qui obligeoient tout le monde 
à l’aimer & à l’admirer. 

Tels furent ces quatre grands reftaurateurs 
des belles lettres ; tous quatre Tofcans & tous 
quatre à peu-près contemporains. Le quatorzième 
fiecle les vit fleurir; l’Italie eut la gloire de IeuT 
donner naiflance, 8c le Monde littéraire pro- 
fita de leurs travaux & de leurs fuccès. Dante , 
Pétrarque , Bocace & Coluccio furent les avant- 
coureurs de ce beau jour qui éclaira dans le 
fiecle fuivant l’Italie & l’Europe. 



ARTICLE 
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ARTICLE SECOND. 

Belles lettres. 


§. I. Hiftoirc. 

A mefure que la lumière du favoir perqoit 4 7, 1 
les ténèbres qui depuis lî longtems couvroient 
l’Italie , les fables & les traditions puériles auto- 
rifées par la ftupide croyance de plusieurs iiecles, 
commenqoient à difparoitre; le ftyle fe formoit 
& l’hiftoire acquéroit un caraélere de probabilité 
& un vernis de noblelïè , qu’elle n’avoit point 
eus auparavant. Pétrarque & Bocace avoient 
Fait une longue & pénible étude de l’hiftoire 
ancienne : le premier s’étoit confacré aux anti- 
quités romaines , le fécond à la mythologie & 
à la géographie. Pétrarque, le premier de tous, 
dans la noble idée d’alfembler des médailles , 
examina encore plufieurs fois les infcriptions , 
les ftatues & les autres magnifiques reftes de l’an- qu e ° de 
cienne Rome, & y acquit des connoiifanees quePétrarque 
perfonne n’avoit eues avant lui. Son amour pour & de Bo * 
ces fortes d’antiquités étoit fi grand , qu’il ne c c * 
pouvoit retenir fon indignation , en voyant 
combien peu de cas en faifoient les Romains 
qui vendoient aux étrangers leurs plus beaux 
ornements, & qui étoient dans une endere igno- 
rance de ce qui regardoit leur propre hiftoire. 

T a-t-il quelqu'un qui ignore davantage les chofes 
romaines que les Romains , difoit-il dans une lettre. 

Je fuis fâché de le dire ; Rome n'ejl nulle part 
moins connue qu’à Rome ( a ). Pétrarque dans fes 


(a) Famil. L. VI. Ep. II. 

Tome II. 
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ouvrages des Chofes mémorables , & dans celui ? 
des Hommes illujlres , fit voir combien il étoit f 
favant dans l’hiftoire Romaine: & Bocace dans à 
la Généalogie des Dieux , étala fa grande érudi- 
tion par rapport à l’antiquité en général , & dans : 
fes autres livres hiftoriques & géographiques il Y 

donna un eifai de Ton favoir dans ces genres, s 
g çhventl _On trouve dans quelques éditions des œuvres F 
tod’Imolàde Pétrarque, un abrégé de Phijloire des Empe~ n 
reurs depuis Jules Céfar jufqu’à Venceflas. C’eft 5 
par erreur qu’on l’a attribué à Pétrarque : Ben- ri 
venuto d’Imola * le commentateur de Dante * c 
en eft l’auteur. S 

4g Rome, qui depuis la renaiflance des lettres, d 
n’avoit produit que quelques théologiens , eut f 
enfin urt hiftorien. 11 étoit de l’illuftre maifon g 
tanjulf des Colonna , la même qui avoit donné à l’uni- ? 
Colonne. Verfité de Paris le célébré Gilles de Coloruta , Au- |; 
guftin ^ comme fi tout le favoir, joint à l«a haute | ( 
noblelfe & à la puiifance, étoit concentré dans t 
cette feule famille. Landulf Colonne, chanoine f 
de Sienne & de Chartres, écrivit le Bréviarium t 
hijlorialc , qui eft une chronique générale de- j 
puis la création du monde jufqu’au pontificat j 
de Jean XXII. On l’imprima à Poitiers l’art t 
if 79 , avec un appendice fait par un anonyme \ 
qui continua cette hiftoire jufqu’à l’empereur | 
Sigifmond. Le même auteur écrivit tin bon li- , 
vre intitulé. De translatibne imperii a Grdcis ad , 
Latinos , que Goldafi a publié en changeant par 
méprife le nom de Landulf en celui de Radolf. 
François François Pépin, de l’ordre des prêcheurs ; 
Pépin. Bolonnois de naiifance, après avoir donné une 
traduction latine des voyages de Marc Polo , & 
une courte relation de fes propres voyages; 
âpres avoir traduit du françois en latin l’hiftoire 
des Croifades de Bernard le tréforier , publia une 
grande Chronique qui coiîimence par les premiers 
rois des Francs, & finit à l’an 1714. C’eft une 
compilation d’un grand nombre d’auteurs , juf- 
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lt! «ju’au tems où le compilateur vivoit ; mais où 
os ÿ trouve des notices particulières, authentiques 
ar & intéreflantes. 

Pétrarque profefla toujours iine vive amitié 49- 
our Guillaume Paftrengo , juge & notaire de^li°the^ 
Vérone. Nous avons parmi les œuvres de Pé- auteurs* 
» trarque plufieurs de leurs lettres réciproques, par 
Pétrarque confia à Paftrengo Ton fils , que la tren £°* 
mort ravit à l’âge de vingt deux ans. Il alla voir 
fonamià Vérone, & celui-ci fut plus d’une fois 
rendre vifiteà fort ami en France, faififfant l’oc- 
cafion que lui fournilfoient les feigneuirs de la 
Scala , en l’envoyant plus d’une fois à la cour 
5 des papes. Jérome , Gennade & d’autres avoient 
c publié des catalogues des écrivains eccléfiafti- 
tjues. Photius dans fa favante bibliothèque n’a- 
i. voit parlé que des auteurs dont il avoit eu les 
\t livres entre les mains. Guillaume Paftrengo fut 
le premier à concevoir l’idée d’une bibliothèque 
r univerfelle, .dans laquelle il fe propola de parler 
par ordre alphabétique de tous les auteurs , de 
toutes les nations & de tous les fiecles qui avoient 
écrit depuis les tems les plus anciens jüfqu’aux 
jours de l’auteur. Sa colledion eft certainement 
défedueufe; mais pouvoit-elle ne pas l’être dans 
un fiecle, où à peine on connoilfoit le nom d’uit 
très grand nombre d’auteurs , furtout des an- 
ciens ? Malgré fes omiflions , Paftrengo étald 
dans fa bibliothèque une vafte érudition , il eft 
même furprenant que paimi les ténèbres qui 
l’enveloppoient , il ait pu tant voir, & c’eftuné 
véritable gloire pour cet écrivain d’avoir ouvert 
une route, dont en général la littérature a infi- 
niment profité & dont elle profite toujours. A 
j eet ouvrage Paftrengo ajouta fix petits traités 
aufli par ordre alphabétique. i°. Sur les inventeurs 
ou injlituteurs de quelque art ou ufaqe : a 0 , fur les 
fondateurs de quelques lieux & villes : 1°. fur Vo- 
% riginc du nom de certains pays , isles , villes , rivie- 
iv tes & montagnes : 4 *. fur les endroits ou les peu- 

T 2 
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pies qui ont le mérite de quelques inventions : f°. des 
premiers qui ont joui de quelque dignité ou emploi : 
6°. de ceux qui fe Jont diftingués avant tous les au- 
tres par des exploits Ê? pur des nouveautés. Le tout 
a été imprimé à Venife l’an if 47 , par Michel- 
ange Biondo , mais avec un titre qui ne convient 
qu’aux fix traites mentionnés , favoir de Origi- 
nibus rerum , & avec le nom de l’auteur changé 
en celui de Pajlrcgico. 

ç Q Ceux que j’ai nommés jufqu’ici s’appliquèrent 
à l’hiftoire générale ; il faut à préfent paifer à 
ceux qui écrivirent des hiftoires particulières. 
LaTofcane , ce pays heureux, à qui l’Europe doit 
la renaiifance des lettres; Florence furtout, fé- 
jour fortuné & chéri par Apollon & par Miner- 
ve, eut parmi fes autres mérites, celui de pro- 
duire les meilleurs hiftoriens de ce fiecle. On a 
fait mention dans le fiecle précédent de Ricor- 
dano Malafpini , le premier qui ait écrit l’hiftoire 
de Florence. Dans celui-ci, Dino Compagni fe 
borna aux événements arrivés dans fa patrie 
entre l’an 1270 & l’an 131a, qu’il écrivit en alfez 
Hiftoïre bon langage tofean. Il avoit eu beaucoup de 
Fiorenti- part dans les affaires, car il paifa de charge en 
cômpagnicharge , & ayant été plufieurs fois un des prieurs , 
6 il fut créé gonfalonier l’an 129?. Il mourut l’an 
j 313. Son hiftoire décéle l’homme impartial, 
& cenfeur rigide des vices & des défordres de 
fa patrie. 

Et celle Plus célébré que celui du précédent eft le nom 
des trois de Jean Villani. Ce fameux hiftorien étoit fils 
Viüani. j/illano , gentilhomme Florentin, de qui lui 
& fes defeendants prirent le nom de famille (86). 
L’on ne fait pas en quelle année il naquit: mais 
il eft certain qu’il n’étoit plus enfant en 1300, 
puifqu’il raconte que dans cette année il alla au 
jubilé de Rome , & que ce fut là qu’en contem- 
plant les anciens monuments, il forma le deffèin 
d’écrire fa Chronique; par la confidération> dit il, 
dans fon huitième livre (cb. 36.), que Florence 


Digitized by Google 


de L’Italie. Liv. VIII. Art. II. 293 

notre patrie , fille fe? créature de Rome , f fl en fon 
montant, & en train de parvenir à une grande élé- 
vation , tandis que Rome efi fur fon déclin. Avant 
de mettre la main à l’ouvrage , il parcourut l’I- 
talie , la France & les Pays-Bas , & chargé de 
connoiffances &de notices, il retourna chez lui, 

& s’appliqua à fon travail. En effet, il ne. s’étoit 
feulement propofé que d’écrire l’hiltoire de Flo- 
rence depuis fa fondation , mais il vouloit encore 
embralfer les événements des autres pays , cha- ^ 
que fois que l’occafion s’en préfenteroit. Les af- 
faires publiques dont il fut chargé, firent trainer 
en longueur fon ouvrage. Trois fois il fût du 
nombre des prieurs en 1516 , 1^17 & 1311. Il 
préfida à la monnoye , & on lui doit en partie 
un régiftre exaét des monnoyes frappées de fon 
tems & auparavant. Villani fut déclaré furin- . * 
tendant à la fabrique de la nouvelle enceinte de 
Florence commencée en 1321; deux ans après 
il combattit contre les Lucquois -, en un mot 
il s’employa jufqu’à fa mort au fervice de la 
république. Une anecdote de fa vie prouve quelle 
étoit alors l’égalité entre les citoyens de Floren- 
ce, & avec quelle rigueur une ville qui nefleu- 
riffoit que par le commerce traitoit les banque- 
routiers. Jean Villani étoit intéreffé dans le né- 
goce des Bonacorfi ; ceux ci firent banqueroute 
l’an i?4f- J ean » tout innocent & malheureux 
qu’il étoit dans cette affaire , fut publiquement 
trainé dans les priions , & eut de la peine à en 
fortir , malgré fa naiffance , fes charges , fes ta- 
lents & fes autres mérites. La mortalité de l’an 
1348 l’emporta. Il avoit déjà conduit fon hil- 
toire jufqu’à cette année. Mathieu Villani fou 
frere, la continua jufqu’à l’an 1363 , qu’une 
nouvelle mortalité le fit périr. Philippe Villani, 
fils de Mathieu, ajouta quarante deux chapitres 
à l’hifloire de fon oncle & de fon pere, & acheva 
le récit des événements de l’an 1361 & du fui- 
vant. Il écrivit enfuice les. vies des Hommes illuf- 
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très de Florence , de l’ouvrage qui forme comme 
le fécond tome de l’hiftoire des trois Villani. 
L’hiftoire en eft écrite en Italien. Philippe écrivit 
les vies des hommes illuftres en latin , & on 
en fit dans le tems une tradu&ion italienne fort 
peu fidele. L’on peut appeller l’ouvrage de Phi- 
lippe une Hijloire littéraire de fa patrie, parce 
que ceux dont il parle furent tous des favants. 
En ce cas Philippe Villani a le mérite d’avoir 
donné le premier exemple d’une pareille hifioire. 
Quant à la chronique , il ne faut pas faire fond 
fur ce que Jean Villani raconte des événements 
éloignés de fon tems , mais pour le relie il eft 
reconnu pour un écrivain très-exad & véridique. 
La première édition s’en fit à Florence l’an if}7 
par les Juntes. 

fl. D’autres villes de la Tofeane eurent leurs hif- 
Autres toriens. Muratori a publié dans fon grand recueil 
Tofcans. S des écrivains d’Italie la Chronique de Sienne , fui- 
vie par André Dei , & continuée par Ange Tura , 
& les Annales de la même ville par Neri de Do- 
nato Neri j la Chronique d'Arezzo par Gorello, 
Linigardi, la Chronique de P//è, depuis l’an 1089 
jufqu’à l’an 1389 , & les Hijloires de Fiftoie: ces 
derniers ouvragés ont été faits par des ano- 
nymes. 

Il étoit tems que Venife produilrt quelque 
Ami'ré grand homme dans la littérature, elle qui avoit 
Dandolo eu jufqu’alors un fl grand nombre de politiques, 
£?s e de guerriers & de marchands. Et elle eut la 
dév°Se.g»°i r e <f av °i r pour le premier entre les favants 
d’un grand mérite , celui qui étoit le premier 
pour le rang , c’eft-à-dire. Ion Doge. Je parle 
du célébré André Dandolo ; il naquit à V enife 
d’une famille illuftre vers l’an 1510. Porté aux 
belles lettres dont il fit fon étude favorite, il 
ne négligea pas d’autres fciences qui pouvoient 
- Vaider & le foutenir dans la carrière que lui ou- 
vroit fa naiflance, &il étudia le drpit civil fous 
Richard Malorjibra , fameux légifte dont j’ai parlé 
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dans le livre précédent, & qui étoit alors con- 
fulteur à Venife. André paflant d’un emploi à 
l’autre, & montant de charge en charge , fut 
enfin élu doge l’an 134? , à l’âge d’environ trente 
trois ans. Son premier foin fut de faire une al- 
liance entre pluficurs princes & la république , 
,pour s’oppofer aux progrès des Turcs en Afie, 
Cette guerre, dont Venife porta prefque tout 
le fardeau, n’eut pas un heureux fuccès. Le 
doge réuffit mieux contre ceux de Zara en Dal- 
matie qui s’étoient révoltés , & contre les re„ 
belles de Capo d’Iltria. Il fit un traité avanta- 
geux de commerce avec le foudan d’Egypte , & 
il renouvella celui qui exilloit depuis longtems , 
& qui avoit été interrompu entre les Vénitiens 
& les Tartares. Les grands avantages du com- 
merce Vénitien excitèrent la jaloufie & la haine 
des Génois , furtout pour ce qui regardoit les 
Tartares. De là naquit une guerre qui penfa 
être fatale à Venife. Elle commença l’an ijyi , 
& fut une des plusfanglantes qu’on ait vues fur 
la Méditerranée & fur la Mer Adriatique. Pé- 
trarque depuis qu’il jouilfoit d’un bon canoni- 
cat à Padoue & de la grâce des fouverains de 
cette ville, avoit fait quelques courfes à Venife, 
& s’étoit lié d’amitié avec le doge. Voyant les 
deux colonnes de l’Italie fe heurter & fe cho- 
quer d’une maniéré furieufe , il écrivit à André 
Dandolo une forte & éloquente lettre pour lui 
infpirer des fentiments pacifiques. Le prince lui 
répondit, s’excufant de ce qu’il ne pouvoit pas 
pour cette fois fuivre fes avis , parce que l’or- 
gueil infupportable des Génois avoit rendu la 
guerre néceifaire. On trouve encore cette ré- 
ponfe parmi les lettres de Pétrarque (b). Celui- 
ci étant allé à Milan , l’archevêque Jean Vif- 
conti, le nomma fon ambaifadeur à Venife, le 

■ 5 ; « 

(ô) Variorum. Ep. I. 
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chargeant de faire de nouveau tous fes efforts iai 
pour reconcilier ces deux républiques , mais * 
l’éloquence de l’ambalfadeur fut en pure perte. U 
Retourné à Milan , Pétrarque écrivit à Dan- lai 
dolo une autre lettre, mais la réponfe ne lui fut iii 
rendue qu’après la réponfe de ce prince. Peu de fo 
jours après le départ de Pétrarque de Venife , a 
les Génois qui jufqu’alors avoient eu le def- fe 
fous, firent un elfort , pénétrèrent dans le Golfe tt 
Adriatique , brûlèrent la ville de Parenzo , & s’ap- fj 
procherent de la capitale. C’étoit Pan i?f4. La & 
frayeur fubite fit lever le peuple de Venife en J 

tumulte i le doge accourut le calmer & le raffu- \ 

rer , il endoda les armes contre fa coutume , ç 
donna fes ordres pour garantir la ville d’une n 
attaque, fit tirer des chaînes à l’entrée du port, c! 
& fe mit en état de défenfe. Mais les travaux t: 
qu’il lui fallut foutenir à cette occafion , joints G 
au vif chagrin qu’il reüentit en voyant le tour 
que les affaires avoient pris, le firent tomber r 
malade , & l’entraînerent au tombeau le 7 Sep- 
tembre de la même année i}f4, après avoir 
gouverné pendant onze ans & huit mois. f 

Tous les contemporains d’André , & les au- j 
leurs qui vécurent après lui, s’accordent à louer ( 
ce prince, comme un perfonnage dans lequel t 
l’on ne fait pas fi l’on doit plus admirer la fa- 
gelfe ou la bravoure , l’amour de la patrie , ou 
la doctrine. Je l'ai connu ce prince , difoit Pé- 
trarque , dans une lettre écrite après la mort 
d’André (c) , je l’ai connu pour un homme vraiment 
honnête , incorruptible , rempli d'amour & de zèle 
pour fa république , & de plus /avant , doué de 
beaucoup d'éloquence , faqe , cjfablc humain. Ce 
doge qui , outre fes autres connoiffances excel- 
îoit dans celle du droit , ajouta le fixieme livre 
au recueil des ftatuts de Venife. Mais ce qui 


(c) Ibidem. Ep. XIX. 
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lui acquit une réputation qui ne périra jamais , 
ce fut la Chronique de Venife , qu’il écrivit en 
latin. Il commença cet ouvrage par les premières 
années de l’ére chrétienne, & l’amena jufqu’à 
l’an 1342. Le ftyle n’eft pas des meilleurs, mais 
l’on voit que l’auteur en ufa de la forte , pour 
être mieux compris de tout le monde; car dans 
fes lettres inférées parmi celles de Pétrarque , l’on 
trouve un ftyle beaucoup meilleur. Au refte 
l’hiftoire d’André Dandolo paflê pour claftique; 

& en effet, à peu de choies près, elle eft digne 
d’une foi entière. Cet ouvrage fut continué par Contîni1 *- 
Raphael Carefini, grand chancelier de Venife , teU ç* tte ‘ e 
qui amena fon hiftoire iufqu’à l’an 1548. Ilchronique 
mourut en 1390. Cette fuite a été jointe à la 
chronique d’André Dandolo. Il faut aulf y ajou- 
ter l’hiftoire de la guerre de Chioggia entre les 
Génois & les Vénitiens dans les années 1578 » 

79 ) 8°> 8i* LU e eft écrite en italien, & l’au- 
teur en eft Daniel Chinazzo de Trevize. 

Le plus grand parmi ceux qui dans ce fiecle f?* _ 
écrivirent l’hiftoire en latin, fut Albertin Muf- ^ ù^at ô” 
fato , hiftorien de Padoue. Ce favant très habile hiRorîen 
dans l’hiftoire, dans la poéfie , dans l’éloquen-de Padoue 
ce , dans la jurifprudence civile & dans la poli- 
tique , naquit à Padoue en 1261. Dès fa plus 
tendre jeuneife , il perdit fon pere , & il refta 
à la tète d’une nombreufe famille & dans une 
extrême pauvreté. Dans cette fituation il pour- 
vut à fa fubfiftance & à celle de fes freres & 
fœur, en copiant des livres pour les écoliers de 
l’univerfité. Il trouvoit cependant le tems d’af. 
fifter aux leçons que l’on donnoit dans la même 
univerlîté. Il étudia le droit, les coutumes de 
fa patrie, les intérêts de fa nation, & joignit ces 
connoilfances à l’étude îles belles lettres, qu’il 
aimoit ardemment. Fourni de ces divers genres 
de fciences, Albertin fe tourna vers le barreau, 
plaida les caufes, acquit de la réputation & des 
richeifes , & fut jugé digne d’ètre admis au ma- 
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niement des affaires publiques. Son habileté 
dans ce maniement parut à l’occafion de la des- 
cente que fit Henri VII en Italie. Cinq fois 
Albertin fut envoyé par les Padouans à ce prince , 
que tantôt ils combattirent , tantôt ils reconnu- 
rent pour maître , & qui fit un cas infini de la 
fageffe & de la modération de ce, miniftre , & 
lui donna des marques éclatantes de fon efti- 
me. Albertin a inféré dans fon hiftoire les ha- 
rangues qu’il prononça devant cet empereur , 
& dans le fénat de fa patrie. Il fe diltingua auffi 
dans la guerre qu’eurent les Padouans contre 
Can Grande de la Scala, & malgré fa valeur , 
ayant été dangereufement bleffé & fait prifon-j 
nier l’an 1314, il reçut de Can Grande des té- 
moignages d’eftime , & peu après il recouvra fa 
liberté. La guerre devenant de jour en jour 

5 lus fanglante, Albertin alla premièrement en 
’ofcane pour tâcher de former une ligue entre 
ces peuples & les Padouans contre Can Grande , 
& le projet n’ayant pas réufli , il fe transfera en 
Autriche & dans la Carinthie , pour exciter ces 
ducs contre l’ennemi de Padoue, & l’an 1322,,, 
il perfuada à celui de Carinthie de fe jetter fur 
les Veronois, enfin il eut la gloire de conclure 
la paix entre Can Grande & fa patrie l’an 1524. 

Les fervices fans nombre qu’il avoit rendus à 
fes citoyens , ne le garantirent pas de ces revers 
qui font inévitables dans les gouvernements po- 
pulaires. Au milieu d’un tumulte excité par des 
mal-intentionnés l’an 1314» la multitude courut 
à la maifon d’Albertin, pour le maffacrer. Heu- 
reufement il eut le tems de fe fauver hors de 
la ville, où néanmoins il futrappellépeuàprès, 
les chefs de la fédition ayant perdu la vie. Le 
fénat & le peuple fenfibles à l’injuftice qu’on 
avoit faite à ce grand citoyen , le comblèrent 
d’honneurs, & ce fut alors qu’ils le couronne-v 
rentpoëte, comme je dirai ailleurs. Cependant, 
il étoit réfervé à éprouver l’ingratitude de fa 
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patrie vers la fin de fes jours. Les Carrare qui 
furent enfuite les maîtres de Padoue, en ayant 
premièrement fait connoître Can Grande pour 
feigneur , firent enforte qu’Albertin, partifan 
déclaré de la liberté , fût relégué à Chiozza l’an 
ij2f. Il y pafla le refte de fa vie, dans l’efpoir 
d’une meilleure fortune, & il y mourut l’an 
ij? o, le 29 May, étant prefque feptuagénaire. 

Dans l’oifiveté de fon exil , Albertin Muflato 
acheva fes ouvrages hiftoriques, & augmenta 
le nombre de fes poélies. Nous parlerons ailleurs 
de celles-ci. Quant à fes hiftoires, la première 
qu’il intitula Hijioirc Augufte , eft partagée en 
feize livres, & contient la vie & les a&ions de 
l’empereur Henri VII. La fécondé roule fur les 
événements d’Italie & furtout de Padoue par 
Can Grande , & des fuites qu’eut cette expédi- 
tion. Dans un autre livre en profe, il raconte 
comment ce prince devint feigneur de Padoue 
par le moyen des Carrare. Après qu’Albertin 
put achevé ces hiftoires, il mit la main à la vie 
de Louis de Bavière , & l’amena jufqu’à l’an 
1 ? jo, environ l’année de la mort de l’hiftorien. 

Tout cela eft écrit en latin, avec force, éloquen- 
ce & vérité. Si l’auteur avoit pu y ajouter l’é- 
légance & la pureté du ftyle, Albertin Muflato 
feroit effe&iyement ce que quelques uns l’ont 
nommé , le fécond Tite Live des Padouans. 

Padoue eut d’autres hiftoriens. Guillaume Les Cor- 
Cortufio, un des juges de fa patrie, en écrividV ri0&le * 
l’hiftoire , la commençant à l’an 12J7. Albri- aro * 
ghetto Cortufio fon neveu , la continua jufqu’à 
l’an ijfg. Cette hiftoire eft en latin, & parta- 
gée en onze livres. Galeazze Gataro , homme 
employé dans les affaires publiques de Padoue, 
mais originaire de Bologne, & André Gataro, 
fon fils, furent aullt des hiftoriens Padouans. 

Le pere commença fon hiftoire à l’an 1511, le 
fils l’amena jufqu’à l’an 140^ , année où François 
Novello, le dernier des Carrare, donc les Ga- 
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taro ont principalement parlé , perdit la feigneurie 
& la vie , & Padoue paifa au pouvoir des Véni- 
tiens. L’hiftoire des Gataro eft en Italien, allez 
bien écrite, & fans la moindre tache de cet ef- 
prit de parti qui régné dans les hiftoriens de ce j 
tems. i 

f4. Des hiftoriens de Vicence tranfmirent à la pof- ,,, 
Hiftorienstérité les adions des princes de, la Scala, fei- . ;i 
fieurFvii-S neurs deVerone. Ferrete, Vicentin, eft le pre- ,j 
les,&fur-mier. Il a écrit en latin & avec beaucoup d’élégan- j 
Milan de ce l es événements d’Italie , & fur tout de Verone , ^ 
*ieVîapies depuis l’an i2f°, jufqu’en 1 3 1 8. Muratori qui a m 
& de Sici- publié cette hiftoire, y a joint des fragments 
ic ’ d’autres hiftoriens de Vicence. 

Je palfe fous filcnce d’autres écrivains d’une \ 
moindre réputation qui ont écrit l’hiftoire de ln 
Bergame, deReggio, deModene, de Plaifance, , 
de Parme, de Verone, & du Frioul. 

Milan eut trois hiftoriens, dont le premier eft :c 
Galvano Flamma, dominicain, qui fitplufieurs 
ouvrages hiftoriques, tous relatifs à la patrie. 
Rien de plus pitoyable que ce qu’il dit des an- 
ciens événements : rien de plus exatft que ce qu’il 
rapporte de fon tems. Le fécond eft le notaire ( 
Jean de Cermenate , dont le récit n’embrafle 
que fept ans, depuis l’an 1307 jufqu’à 1313. Il 
feroit à fouhaiter qu’il eût écrit une plus longue 
îiiftoire, tant fon ftyle eft élégant, fort & pré- 
cis. Le troifieme eft Pierre Azario , qui a fait 
une chronique latine , (langue dont fe fervireftt I 
les deux autres auteurs que j’ai nommés) inti- 
tulée des avions des princes Vifconti. Cette chro- 
nique commence à l’an i2fo, & finit avec l’an 
1362. Malgré la rudelfe du ftyle, on aime dans 
cet auteur la naïveté accompagnée d’une grâce 
particulière & charmante. 

Monza, bourg infigne du territoire de Milan, 
eut aulfi un hiftorien accrédité dans la perfonne 
de Bonincontro Morigia, qui écrivit avec foin, 
mais avec une latinité barbare. 
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Barthelémi de Ferrare, dominicain & inqui- 
fiteur de cette ville, donna le titre de Poiihijior 
à l’hiftoire de fa patrie, écrite en langue ita- 
lienne. 

Bologne, Céfene, Rimini, Orvie, Fabriano, 
& plulieurs autres villes , bourgs & châteaux , 
eurent des gens qui en écrivirent l’hitloire par- 
ticulière -, Rome feule , Rome jadis le centre de 
la littérature, n’en eut aucun. 

Enfin la Sicile fut illultrée par la belle hiftoire 
latine de Nicolas Spéciale, qui comprit en huit 
livres ce qui étoit arrivé dans cette isle, depuis 
l’an 1282 (année célébré pour l’étonnante tra- 
gédie des Vêpres ficiliennes) jufqu’à l’an 1337. 

Naples eut pour hiftorien, Dominique de Gra- 
vina, qui fit le récit de ce qu’il avoit vu; &où 
il avoit eu beaucoup de part, dès l’an 1313 juf. 
qu’à l’an i?fo. C’elt dommage qu'on ait perdu 
le commencement & la fin de cette bonne hif. 
toire. 

§ II. Por'fie. 

Ce que nous avons dit dans l’article précédent 
des quatre célébrés reltaurateurs des belles let- 
tres, nous donne une idée de l’état flori liant où 
la poéfie italienne & latine étoit parvenue pen- 
dant le quatorzième fiecle. La première qui ne 
faifoit que naître, avoit fait prefque dès le ber- 
ceau des progrès furprenants: la fécondé relfuC- 
citée, pour ainfi dire, tout-à-coup, fiellen’éga- 
loitpasle ftylede Virgile, de Catulle, d’Horace, 
étoit cependant plus ornée & plus pure que ce 
qu’on auroit dû en attendre après un oubli de 
i plulieurs fiecles. Les honneurs que l’on prodi- 
gua aux grands poètes, infpirerent à tout le 
s monde le goût de la poéfie : il fe leva de tous 
b côtés une foule de verfificateurs ; mais comme 
i'm il arrive d’ordinaire , ceux qui fe diitinguerent 
parmi la foule des poètes médiocres & des mau- 
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vais, furent en petit nombre : j’en choifiraiuné 
douzaine, & celafuffira pour montrer combien 
la poéfie fleuriiîbit dans ce tems là chez les Ita- 
liens. (87) 

? 6 . Deux poètes entreprirent de marcher fur les 1 
F* z J°e traces de Dante. Fazio degli Uberti, Florentin i 
fon poème ‘ origine, parcourut dans Ion poeme toute la 1 
géogra- terre & fes diverfès provinces & royaumes : 
phique. f féderic Frezzi de Foligno, chanta les quatre t 
Régions morales dé l’amour, defatan, des vices, £ 
& des vertus. Tous les deux employèrent le ! 
même mètre appelle Terza Rima , dont l’illuftre ! 
Dante s’étoit fervi. Le poème du premier eft c 
intitulé Diltamondo , celui du fécond le Quattri - i 
regio. Fazzio étoit delà famille degli Uberti , qui c 
avoit été la plus puilîante de Florence, & qui 
tant que les Italiens avûient eû le deflus , s’étoit 
vue prefque fouveraine de fa patrie. Les Guel- 1 
fes ayant enfin prévalu , cette famille fut pour t 
toujours bannie de Florence, & fes biens furent 2 
le partage de fes ennemis. Les Uberti ne s’étant 2 
pas fait aimer au dehors non plus qu’à Florence , ji 
ils furent réduits à la mifere , & cette ancienné à 
& puilfante famille fe difperfa & tomba dans i 
l’obfcurité. Fazzio porta la peine des crimes ou j 
des malheurs de fes ayeux. Il nâquit dans la a 
pauvreté, & quoiqu’à caufe de fon talent, les r 
Florentins lui permiifent d’aller demeurer dans c 
la patrie de fes peres , il n’en fut pas plus riche , 

& il ne fut pas moins obligé d’aller dans les \ 
cours des grands , chanter fes vers & demander f 
fa fubfiftance. Il fit dans fa jeunefle plufieurs 
chanfons d’amour & autres bagatelles , qu’on efti- 1 
inoit à caufe de leur nouveauté : mais dans uri | 
âge plus avancé, il entreprit fon Diltamondo , | 
où, à l’imitation de Dante, qui, dans fa vifiort 1 
àvoit pris Virgile pour guide , il prit Solin , qui 
le conduit dans toutes les contrées du monde 
. connu. Par cette fi&ion il embrafTa la géogra- 
phie & l’hiftoire, & c’eftpour cela que quelques- 
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Uns ont donné à fon poëme le titre de Traité 
Géographique. La première édition de ce poëme 
écrit avec énergie & élégance , mais qui n’eft pas 
achevé, fut faite à Vicencé l’an 1474. H paroît 
que l’auteur , dont Philippe Villani a écrit plus 
l’éloge que la vie , mourut dans un âge avancé 
vers l’an 1570. 

Frédéric Frezzi, né à Foligno, étoit domini- Frédéric 
cain. Il fut créé évêque de fa patrie, & mourut Frezzi & 
au concile de Confiance, l’an 1416. Dans foiv° e n m0 p r "|“ 
Quattriregio , ou, comme d’autres l’appellent, 
j Quadriregno, poëme tout moral, l’auteur ne put 
certainement pas égaler Dante, mais il le fuivit 
de près. On en a fait plufieurs éditions, dont la 
derniere eft celle de Foligno, de l’an 1725". 

Tous les connoifleurs conviennent que les poé- ^7. 
fies italiennes de Buonacorfo de Montemagne, Biiona- 
font , après celles de Pétrarque , ce que le qua- j 
torzieme iiecle a vu de plus élégant & de plus «que. 
fini dans le genre lyriqué. Buonacorfo étoit ci- 
toyen de Piftoïe, d’une naiflance illuftrej il fut 
fort confidéré pour fon habileté dans les lettres 
& dans la politique. En 1564 il fut gonfalonier 
dans fa patrie : l’on croit qu’il mourut quelques 
années après Pétrarque. La derniere édition qu’011 
a faite des œuvres de ce poète , eft celle de Flo- 
rence l’an 1718» mais le comte Chanoine Carotti , 
qui l’a enrichie d’une Tavante préface , remarque 
juftement qu’on a inféré dans ces poéfies, celles 
d’un autre Buonacorfo, petit fils du premier, & 
qui vécût pendant le quinzième fiecle. 

Nous avons plufieurs éditions des Inflru&iotis Franqoié 
d'amour (Docuinenti d’amore) de François de Barberi - 
Barberino, terre de Valdelfa en Tofcane. C’eft 110 ' 
un lavant traité dephilofophie morale, écrit en 
plufieurs mètres à la maniéré des Troubadours , 
mais dans un bon & pur tofean. L’auteur, dont 
Villani a écrit la vie, naquit en 1264: il étudia 
les deux droits & les belles lettres à Padoue, à 
Bologne & à Florence, où il fut juge & notaire* 
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& où il mourut pendant la pefte de l’an 

J’ai parlé ailleurs de l’infortuné Cecco d’Afcoli » 
& de Ion poëme intitulé X Acerba. 

Fiftoie l,C ^ino ^^ oie » fameux légifte , dont j’ai fait 
1 uie ‘ mention en parlant de la jurifprudence civile, 
fut encore plus habile poète que docteur. 11 tient 
le milieu entre Dante & Pétrarque, pour la 
beauté des vers , pour la pureté du ftyle , & 
pour la jufteife des penfées. Ami de fes deux 
rivaux, il mérita les éloges de Dante qui n’en 
étoit pas prodigue , & l’eftime de Pétrarque qui 
en pleura la mort dans un de fes fonnets. Les 
ouvrages poétiques de Cino, ont mis en œuvre 
les foins des éditeurs, autant & plus que fes ou- 
vrages de jurifprudence. 

Franco Franco Sacchetti, Florentin, né en i??f, & 
Sachctti. mort peu après l’an 1400, ell plus connu par 
fes contes ou Nouvelles , que par fes poéfies. Les 
contes étoient au nombre de trois cents; mais 
quarante-deux s’en font perdus. Peu compara- 
bles à ceux de Bocace pour le ftyle, les contes 
de Sacchetti ont une noble fimplicité , & font 
autorité pour la langue. Mais les poéfies de cet 
écrivain qui en cela furpaifa Bocace , ontpérien 
grande partie; le refte eft en manuferit, & on 
en trouve feulement quelques-uns, dans le re- 
cueil intitulé la Bella Mario de Jujladcs Conti. 
Princes Dans ce fiecle tous fe mèloient de faire des 
F oe es - vers . prefque tous les grands feigneurs ou tyrans 
d’Italie étoient poètes. Can Grande de la Scala, 
prince de Vérone , le fameux Caftruccio Caftra- 
cani , feigneur de Lucques & de Piftoïe , Luchino 
Yifconti de Milan, Aftor Manfrédi de Foènza , 
Louis Midofi d’Imoia , Bofon de Gubbio , & 
grand ami & hôte de Dante, François Novello 
Carrare, le dernier parmi les princes dePadoue, 
de cette maifon, furent tous poètes , & l'abbé 
Quadrio en a recueilli & indiqué les poéfies. 
Mais le plus illuftre parmi les princes bons vér- 
ificateurs, fut Gui Novello de Polenta, fei- 
gneur 
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gneur de Ravenne, chez qui Dante acheva fe* 
jours, & qui prononça a l’on honneur l’oraifon 
funebre* fuivant ce que tiocacc rapporte dans 
fes Commentaires fur la divine Comédie. Plufieurs 
fois,- Gui perdit & recouvra fa principauté; il 
l’augmenta par fes conquêtes, mais il la perdit 
pour toujours l’an 1322, & il mourut l’année 
fuivante à Bologne. Cette perte arrivée un an 
après la mort de Dante , empêcha l’exécution dut 
projet conçu par Gui d’élever à fon ami un grand 
maufolée. Les poéfies de ce prince fe trouvent 
éparfes dans plufieurs recueils , comme celui 
H’ Allacci , celui des poètes Ravennois , & la poéti- 
que de Trijjîno. 

C’étoit par goût & pat ufie efpece d’amufé- f§. 
ment honnête , que les Italiens s'appliquaient ^™dus T ï 
la poéfie vulgaire, puifque la véritable gloire pa- i a poéfie 
roilfoit alors attachée à la poéfie latine. C’étoît latine, 
de quoi s’occupoient ceux qui afpiroient auy ne ^nt°dë 
grands honneurs qu’on.rendoit aux poètes ; c’étoit Pétrarque 
le talent dans la poéfie latine qui écoit le feul& de Co- 
jugé digne de la couronne. Nous avons obfervé jütato. 
que ce ne furent pis lés rimes lyriques de Pé- 
trarque qui lui procurèrent l’honneur d’être 
Couronné darrs le Capitole: il dut ce Comble dè 
gloire à fon poème de l 'Afrique j tout imparfait 
qu’il étoit encore, à fes Édogues & à fes Èpïtresi 
Nous avons remarqué aulli que les Florentins 
couronnèrent le cadavre de Coluce Salutato, à 
caufe de l’habileté de ce chancelier dans lapoé-* 
fie latine. C’eft aü refte une erreur que de croire 
que Pétrarque fut le premier * depuis la renaif- 
fanee des lettres, à être couronné poète. Il fut 
le premier à qui l’on rendit cet honneur dans le 
Capitole, où fous les anciens empereurs fort 
étoit dans l’ufage de mettre le laurier fur la tète 
de ceux qui remportoient la vidoirê dans les 
jeux poétiques; d’autres cependant avoient été 
courronnés avant lui dans d’autres villes; &luf 
même raconte que Gonvenevole de Prato en 
tàmcïi . V 
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EtiieCon-Tofcatie, qui avoit été Ton maître de grammaire ; 
▼enevole. ; d Avignon t 0 ù j| exerça cette profeffion pendant * 
foixante ans, étant retourné à Prato dans une 
extrême vieillelfe, y fut couronné: mais on ne 
peut pas comprendre, par le récit de Pétrarque, 
ii le couronnement fe fit avant ou après la mort 
de Convenevole. (a) Et ailleurs il parle de Bo- j’ 
suffi™ dtf nato ou , Bonattino de Bergame, qui avoit été j 
Bo natte» 6 couronné à Parme : (6) dans la même ville , [- 

& d'Al- Albertin MuiTato reçût le laurier poétique l’an \ 

Muffàto 1 3*4’ c’eft-à-dire, vingt- fept ans avant que Pé- y, 
’ trarque le reçut à Rome. J’ai parlé ci-deifus de t( 
cet homme en qualité d’hiftorien, il faut leçon- j, 
fidérer à préfent en qualité de poète latin. Il K 
donna un elfai de fon habileté dans ce genre, 
au moyen de trois livres qu’il écrivit en vers fur \ 
le liege de Padoue. Il fit outre cela un grand 
nombre d’épitres , d’éclogues , d’élégies , d’hym- 
nes , & deux tragédies , dont je parlerai enfuite. 

Le Ityle n’eft pas à beaucoup près , celui de 
Pétrarque, bien moins celui des bons auteurs 
anciens; mais on y voit une facilité égale à celle 
d’Ovide, dont pourtant il n’a pas la netteté & a > 
les grâces. Quelqu’en foit le ftyle , Albertin Muf. 1 
lato elt le premier qui ait fait refleurir la poéfîe 
latine à l’entrée du quatorzième fiecle: auifi eft T, 
il le premier, je ne dirai pas qui ait été cou- j 
ronné poète en Italie, mais au moins du cou- -j, 
ronnement duquel on ait des mémoires bien fûrs. 

J’ai dit comment une fédition populaire l’obligea 
de s’enfuir de Padoue , & comment il fut rap- ï, 
pelle & reçut toutes fortes d’honneurs de la part 
des Padouans. Le fénat & l’univerfité réfolurent 
entr’autres de le couronner poète; l’évêque y 
donna de grand cœur fon confentement, & le 
peuple qui peu auparavant avoit voulu faire j 

q 

« 


(«) Senil. L. XV. Ep. I. 
(ù) Carmin. L. IL Ep. XI. 
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mourir Albertin, & mettre le feu à fa maifon * 
applaudit à la réfolution du lenat , de l’urçiverfité , 

& de l'évêque. Albert de Saxe étoit alors le pré- 
fident de i’univerfité ; ce fut peut être ce prince 
qui pofa le laurier fur la tête d’Albertin en pré- 
fence des fénateurs, de tous les membres de 
l’univerficé, & du peuple, & tandis que le foti 
des trompettes excitoit la joie & les acclama- 
tions des affiliants. Pour conferver le fouvenit 
d’une cérémonie fi g'orieufe à celui qui en étoit 
l’objet, funiverfité ordonna qu’on en inférât le 
récit dans fes Fades, & que tous les ans le jouf 
de Noé! , l’uniVerfité en corps fit fuite au poète 
couronné dans fa maifon, & lui apportât des pré- 
fents. De fon coté le fénat fit Un décret par 
lequel on inftituoit une ledure publique des ou- 
vrages poétiques & hidoriques de ce favant ci- 
toyen i honneur qu’on ne rendit à Dante que 
plus tard & après la mort. 

ii Le couronnement de Zanobi de Strada, ce- En6nd« 
i lebre poéteFlorentin, fut plus folemnel. Ce cou 
tonnement arriva apres celui de Pétrarque : il 
n’eut pas Rome & le Capitole pour théâtre, 
mais il fut plus illudre pour d’autres circonf- 
tandes. Zanobi né à Strada près de Florence l’an 
1312, apprit les belles lettres dans l’école de 
Jean Ma*zua)i de Strada fon pere, profelfeut 
célébré de Grammaire à Florence. A l’âge de 
y vingt ans Zanobt fut en état de remplacer digne- 
a ment dans la même école , fon pere qui vendit 
\ de mourir. 11 ajouta la profeffion de la réthori- 
t que à Celle de la grammaire, 8 c il rendit par là 
i fon nom fi illudre, qu’il fut mis au nombre des 
î| hommes les plus polis & les plus favants de ce 
i fiecle. Il ne quitta cet emploi pénible que pour 
i Vivre auprès du favant Nicolas Acciajoli , grand 
fénéchal du royaume de Naples. Ce fut Pétrar- 
” que, gtand ami & fincere edimateur de Zanobi# 
qui lui procura cette avantageufe connoilfance, 

& l’exhorta à ne point la négliger. L’an 

V a 
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Zanobi alla à Naples, où dans la perfonne du 
grand fénéchal, il trouva non feulement un pro- 
tecteur puilfant , mais encore urt ami intime. 
Nicolas procura à ce fevanc l’emploi de fécre- 
taire royal, le combla d’autres bienfaits , & por- 
ta l’eltime & l’amitié pour Zanobi , au point de 
ne pouvoir fe palier de fa compagnie , ou du 
moins de fes lettres. L’an i ? ff, l’empereur Charles 
IV étant venu en Italie , le grand fénéchal chargé 
de le complimenter de la part de la reine de 
Naples, alla à Pife où était l’empereur, & fit 
connoitre à ce prince le favant Florentin qu’il 
avoit amené avec lui. Charles fut ravi d’admi- 
ration pour les talents poétiques de cet homme y 
ce qui fournit au fénéchal qui ne cherchoit que 
l’agrandiirement de fon ami, l’occafion de fug- 
gérerau prince l’idée de le couronner poëte. On 
choilrt pour cette augufte fonélion, la grande 
place qui eft au devant de la cathédrale de Pife ï 
on l’entoura de barrières, derrière lefquelles îa 
multitude pût fe tenir commodément, &onéléva 
un échatfaud furies degrés de l’églife, avec un 
trône & une eflrade , & des chaifes pour ceux 
qui dévoient affilier à la cérémonie. C’étoit au; 
mots de Mai de l’année i$fy, mais on ignore 
le jour. L’empereur revêtu de toutes les marque» 
de la dignité , s’affit fur le trône au milieu defe» 
barons, des magiftrats de Pife, des ambafla- 
deurs, dés plus diftingués entre les nobles, & 
des profelfeurs de l’univerfité nouvellement fon- 
dée. Zanobi s’étant profterné à fes pieds , l’enl- 
pereur lé fit lever , il fit lire par fon chancelier 
le diplôme, par lequel Zanobi de Strada étoit 
déclaré poëte, & il lui mit de fa propre main 
fur la tète la couronne de laurier. Zanobi pro- 
nonça alors une belle harangue latine pour re- 
mercier l’empereur i & le prince s’etam retiré > 
le nouveau p>*ete accompagné de la plus grande 
partie des affiliants & de la cour impéria e , 
paifa, le laurier fur la tète» par les tues & les 


Digitized by 


de lTtalie. Lit. Vin. Art. IT. *09 

places principales de la ville , au milieu des ac- 
clamations publiques. Après le départ de l’empe- 
reur , le grand fénéchal & Zanobi retournèrent 
à Naples, cù le poète s’arrêta jufqu’à l’an i?f9* 
que par le moyen du meme fénéchal, il palfi à 
la cour d’Avignon , en qualité de fécretaire apoC. 

1 tolique. C’étoit une charge éminente & très- 
lucrative, mais également pénible & gênante: 

( Pétrarque l’avnit toujours refuféc, & il en plai- 
gnit fon ami & les mufes que Zanobi étoit obligé 
de quitter, mais il s’en confola en même tems, 
parce qu*on allait avoir un ami parmi ce grand nom - 
bre d'ennemis d: Dieu & des hommes. C’eft ainfi 
que Pétrarque qui connoilfoità fond la cour ro- 
maine d’Avignon, &qui nel’appelloit que la Ba- 
bylone d’outre les monts, s’exprimoit d ms une 
lettre que Pallié de Sade à publiée, (c) De la l'on 
j peut voir, combien il eft faux que le pompeux 
couronnement de Zanobi excita l’indignation 
de Pétrarque, au point qu’il n’eut plus de com- 
merce de lettres avec lui; ce que pourtant le 
même auteur a dit. (d) Zanobi mourut i’an i;6r» 
à l’âge de quarante- quatre ans, & Pétrarque fut 
inconfolabie de catte perte , comme la lettre qu’il 
écrivit à cette occafion, le prouve clairement. 
Philippe Villani qui a écrit la vie de Zanobi de 
Strada, dit que ce favant avoit la délicateife , le 
teint, & la beauté d’une fille, & que fa modelé 
tie & fes mœurs étoient celles d’une vierge ; il 
ajoute que fa converfation étoit charmante, & 
que l’on appercevoit toujours fur fon virage la 
férénité & la gayeté. Quant aux ouvrages poé- 
tiques d’un homme fi célébré, rien ne nous en 
eft refté. Des parents très-ignorants les laiflerent 
« tous périr, comme dit le même hiftorien, mal- 
gré les recherches que le grand fénéchal en avoit 


! ♦ 

(c) Totn. TIT. pag. 499. 

; içL) Dans le même Tome pag. 40g. 
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faites. Mais les PP. Martenc es! Durand ont re- 
cueilli les lettres que cet auteur écrivit au nom 
d’innocent VI ; on a auffila traduction des Mo- 
raux de S, Grégoire, qu’il commença dans un 
pur tangage tofcan, mais qu’il n’acheva pas. 
yç. Je ne ferai mention de Lovato de Padoue , 
Lovato qu’à çaufe du grand éloge que Pétrarque en a 
ieFadoiie^ait f & pour relever une méprife du favant Fa- 
bricius, Lovato , fur lequel les écrivains Pa- 
douans ne font point d’accord , faute d’avoir con- 
fulté de bons mémoires, étoit jurifconfulte & 
poëte : il eut part aux affaires publiques de fa 
patrie, fut podellat à Vicence l’an 1291 , & 
mourut à Padoue l’an 1309. Il fut l’auteur de 
l’impolture, (fi les Padouans me permettent de 
m’exprimer ainfi ) par laquelle on prit pour les 
osd’Antenor Troyen , que la tradition ditavoir 
été le fondateur de Padoue, ceux d’un foldat 
Romain, qu’on trouva dans ün ancien tombeau 
l’an 128?. Comme Lovato avoit fait un plaifir 
infini à fes citoyens en leur faifant croire une 
chofe qui les confirmoit dans leur ancienne 
idée, ils érigerent à ce poète jurifconfulte, un 
tombeau vis-à-vis de celui du prétendu Ante- 
nor. Pétrarque dans fon.Hiftoire des événements 
mémorables , dit, que fi Lovato eût abandonne la 
jurifprudence pour fe livrer uniquement à la 
poéfie, il auroitété le premier poète de fon fie- 
cle& du précédent. Il avoit mis en vers les Loix 
des douze tables & fait plufietirs traités de poé- 
fie; mais ces ouvrages font perdus. Danslepaff 
fage de Pétrarque, on a mis par erreur Donate 
au lieu de Lovato-, cette erreur a été caufe que 
Fabricius a fait non feulement deux, mais trois 
perfonnes d’une feule : car dans le fécond vo- 
lume de fa bibliothèque du Bas- âge, il nomme 
Donato de Padoue dont il croit qu’a parlé Pétrar- 
que, & dans - le quatrième il parle de Lovato , 
jurifconfulte & poète, à.qui il attribue des ou- 
vrages que perfonne n’a vus & dont perfonne 
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n’a parlé , & enfin dans le même volume , peu de 
pages après, il nous préfente un Lupato aulli de 
Padoue, auquel il attribue pareillement l’éloge de 
Pétrarque , & les ouvrages faits par le vrai Lo vato. 

Voici un poète Romain, & de plus cardinal, ço. 
Jaques Caetan Stefanefchi , créé cardinal du Le t’ar- 
titre de S. George au voile d’or, par Boniface 
VIII, écrivit trois petits poèmes latins fur la “ ec * 
renonciation de Céleltin V , & fur da création 
de Boniface. Deux fois ils ont été imprimés , & 
quoiqu’ils ne foient pas du meilleur fly le du 
monde, ils font cependant honneur aux taients 
de ce cardinal ; il mourut dans Avignon en 1 34}. 

Plufieurs autres poètes vécurent dans cefiecle 
& méritèrent l’amitié & les éloges de Pétrarque; 
mais comme la plûpart de leurs ouvrages ont péri 
ou font en manuferit, & que le peu qui nous en 
relie ne donne pas une idée extrêmement avan- 
tageufe de leur favoir, je n’abuferai pas de la 
patience des leéleurs en leur préfentant un long 
& ennuyeux catalogue d’auteurs latins, & ita- 
liens de ce fiecle. Ce que j’ai dit , & ce qu’on a 
vu dans l’article précédent , fuffitpour faire voir 
dans quel état fe trouvoit la poélîe en général 
chez les Italiens , dans cette époque. 

J’ai indiqué , en parlant des poéfies latines 
d’Albertin Mulfato , que cet habile auteur fit deux 
tragédies. La première fut par lui intitulée £*> 
celinis : le fujet en étoit la tyrannie & la mort 
du fameux Ecclinde Romano, tyran de Padoue. 

Il intitula la fécondé Achillcu , parce que les ex- 
ploits d’Achilles en étoient le fujet. L’auteur 
s’efforça dans ces deux pièces, d’imiter Sénéque 
le tragique; mais il ne pouvoit tirer d’un mau- 
vais original qu’une plus mauvaife copie ; en effet 
ces deux tragédies font pitoyables, & il ne pou- 
voit pas être autrement, dans ce tems où Bonnes. la l " 
n’avoit aucune idée des réglés théâtrales , & 
qu’on ne connoilfoit ni Sophocle, ni Euripides. 

C’eft néanmoins un grand mérite à Mulfato 
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d’avoir tenté de reffufciter le théâtre, après un ou-» 
bli d’un grand nombre de fiecles : ce mérite joint à 
(celui des autres poéfies latines, & de l’hiftoire, 
doit îllultrer pour toujours le fouvenir d’ Albertin, 
& le faire connoître & eltimer des étrangers , 
dont la plus grande partie n’ont peut - être pas 
fu jufqu’à prélent qu’un auteur de ce mérite ait 
exilté. 

$ III. Grammaire , Rhétorique , Erudition. 

6l. Plus les belles lettres étoient eftimées & cul» 
tivées en Italie , & plus le nombre de ceux qui 
faifoientprofeilion de les enfeigner, augmentoit, 
& l’émulation qui les excitoit à fe furpalfer l’un 
l’autre, les rendoit tous les jours plus habiles. 
Déjà on avoit fondé des chaires de littérature 
dans toutes les univerfités : déjà les villes de 
quelque réputation , tâchoient d’attirer à elles 
les maîtres les plus célébrés pour illuftrer leurs 
écoles : déjà le nom de grammairien, de rhéteur , 
d’érudit, étoit accompagné d’honneurs & de 
profits. Tout s’acheminoit vers ces beaux jours 
que l’on vit paroitre en Italie, dans les fiecles 
fuivants: ce n’étoit plus le tems que l’on con- 
fidéroit la littérature comme le partage desfeuls 
moines : ceux-ci l’avoient abandonnée pour ne 
s’occuper que des études théologiques \ ainfi la 
plupart des érudits ou littérateurs de ce fiecle 
furent des laïcs , quoiqu’il y eût de tems à autre 
parmi les eceléfialliques, des perfonnes d’un gé- 
nie adez étendu pour embrader également la 
théologie & les belles lettres , & pour exceller 
autant que le tems le permettoit, dans l’une & 
dans les autres. 

$ 2 . Tel fut ce Louis Marfigli, de l’ordre des Au- 
guftins , & Florentin de nailfance , à qui Pétrar- 
M.»r ijju. q Ue a d re if a quelques lettres , comme l’on voit 
dans fes ouvrages. (88) Louis avoit fréquenté 
la maifon de ce favant à Padoue » lors qu’étant 
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fort jeune , fes parents Pavoient envoyé vers 
I l’an i?fo, dans cette ville pour y faire fes étu- 
des. De fon côté , Pétrarque appercevant les 
talents extraordinaires de ce jeune homme . avoit 
employé tous fes foins à les cultiver. Retourné 
à Florence, Louis prit l'habit des Auguftins, 6c 
fut envoyé à Paris, où après fon cours de théo- 
logie , il reçut le bonnet dodtoral. Le meme 
Pétrarque lui adrclfa une lettre dans laquel'o il 
l’exhorte (a) à commencer de cultiver les belles 
lettres, fans écouter ceux qui, fous prétexte des 
études théologiques, voudroient l’arracher à la 
littérature. A fon retour à Florence, ce qui dût * 
arriver près Pan i? 7 f, Louis fe lia d’une amitié 
intime avec Coluccio Salutato. Lconare Aretin , 
dans fes dialogues, introduit Coluccio, parlant 
ainli à la louange de Louis MarOgli ; Quand fêtais 
avec lui , je trainois exprejjément la convcr fat ion eit 
i longueur , afin d’en jouir plut long tenu , & je ne 
pouvoir m'en féparer qu'à regret. Quelle était , bon 
Dieu ! la force de fon raifonnement ! quelle éloquent 
ce y quel fond prodigieux de mémoire ! ïl ne 
pojjcdoit pas feulement les fcicnces qui regardent la 
religion , mais celles encore que nous appelions 
payennes. Il avoit toujours dans la bouche Cicé- 
ron , Virgile, Sénéque ■, & les autres auteurs anciens , 
en rapportoit non feulement les fentiments , mais 
fouvent encore les paroles mot pour mot , de façon 
qu'on auroit dit qu'il recitoit fes propres ouvrages. 
Je ne lui difois jamais rien de nouveau , puif qu'il • 
favoit tout & il fc fouvenoit de tout', au contraire- 
c'eji moi qui ait beaucoup appris Je lui. L’éloge que 
Manetti fait de ce religieux, dans la Vie de Nu 
colas Niccoliy n’çft pas moindre. Il ( Nicolas )Je 
mit fous la direct ion de Louis Marfxgli , homme très 
difiinguê pour la fainteté de la vie & pour la pro- 
fondeur de la do&rine , qui, par conféquent pouvoit 

(a) Se nil. L. XIV. Ep. VII. 

! 
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lui enfeigner lesfeiences 8? la piété. Le nom de Louis 
étoit alors fi célébré , que fa chambre étoit toujours 
remplie de jeunes gens , d'hommes excellents de tou- 
tes fortes , qui accouroient à lui comme à un oracle. 
Ce fut à cette Jour ce que Nicolas puifa la pureté de 
la langue latine , la connoiffance de l'Hijloire dôme fi 
tique 8? étrangère , 8? le J avoir dans les faintes Ecri- 
tures. Les Florentins par reconnoiffance de l’hon- 
neur que ce favant moine faifoit à la patrie, & 
des foins qu’il prenoit pour l’inftru&ion publi- 
que, le demandèrent à Boniface IX pour évêque, 
l’an 1589. Le pape en choifit un autre, & Louis 
continua comme auparavant à inftruire fes con- 
citoyens , jufqu’à fa mort qui arriva, comme 
Vabbé MehusYn prouvé (b) en 1394, le ai Août, 
& non pas , comme les écrivains Auguftins le 
difent en 1436, ou yo. Ce favant tout occupé 
à enfeigner la piété & les belles lettres , n’a laiifé 
aucun ouvrage. 

d?. Un autre religieux Auguftin, appellé Denys 
Denvs Roberti , natif de Porgofan Sepolero, ville de 
K ertu Tofcane, fut grand ami de Pétrarque, comme le 
prouvent plufieurs lettres de ce dernier adreifées 
à Denys, qui dès l’an i$a8 étoit profeifeur en 
théologie dans l’univerfité de Paris. En 1339 il 
fut nommé évêque de Monopoli dans le royaume 
de Naples, mais il vécut toujours dans la cour 
du roi Robert, qui ne pouvoit pas fe palfer de 
la compagnie de ce favant prélat. Celui-ci n’in- 
terrompit jamais la correfpondance avec Pétrar- 
que, & eut le plaifir de l’embraiTer lorfque ce 
grand homme alla à Naples, chez le roi j hon- 
neur que félon toutes les apparences, Denys lui 
procura : ce prélat mourut en 154a. Un profef- 
feur en théologie, religieux & évêque, auroit 
dû lailfer des ouvrages facrés, mais à l’exception 
de quelques Remarques fur l'Epltre aux Romains , 


(fi) Vita Ambuüi Camald, p. 28$. 
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on ne trouve pas qu’il en ait laifle que de litté- 
rature , tels que les Commentaires fur Valere Ma- 
xime , fur les Métamorphoses , fur Virgile , furies 
Tragédies de Sénèque , & fur la Politique dé Arijiote . 

Tous ces ouvrages ne font qu’en manufcrit. Ajou- 
tons que Denys fe mêla de l’allrologie , & Jean 
Villani rapporte (c) qu’il avoit reçu deux lettres 
du P. Denys , alors profelfeur en France , dans 
lefquelles il l’alfuroit politivement que Caftruc- 
cio Caftracani , feigneur de Lucques , grand enne- 
mi & fléau des Florentins , mourroit inceflam- 
ment, ce qui fe vérifia, comme le hazard fait 
vérifier quelques rêveries des aftrologues, parmi 
tant de milliers de prédirions que l’événement 
a démenties. 

Parlons à préfent des profefTeurs publics des 64. 
belles lettres ; Florence en a eu quatre d’un Plufienr* 
grand favoir: Albert florentin, dont on a im- ÇJufs” de 
primé en i7?f , la traduction en Italien de la gr ammai. 
Confolation de Boccc. L’auteur a fuivi fon origi-ff & de 
nal, &a traduit en vers ce qui étoit en vers, &q U e e * 0 ”' 
en profe ce qui étoit en profe. Jean de Strada, 
pere de Zanobi dont nous avons parlé , enfei- 
gna à Florence pendant plufieurs années la gram- 
maire avec aflez de réputation. Un Philippe qui 
s’exerqoit aufli en même terns dans cette pro- 
felîlon , fut appelle par Excellence Maître Phi- 
lippe de la Grammaire. Bruno , dont Philippe Vil- 
lani fon ami a écrit l’éloge , ajouta la rhétorique 
à la grammaire : il écrivit un livre fur l’art de 
bien parler, & il mourut en 1348» n’ayant pas 
encore achevé fa trentième année. 

L’uni verlité de Bologne ne manqua pas non 
plus d’excellents grammairiens & rhéteurs. Jean 
de Bonandrei, qui enfeignoit au commencement 
du fiecle, & qui mourut en , laifla outre 
des poéfies italiennes , imprimées dans quelques 
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recueils, une Infîniftion Epijlolaire , qui n’a pas 
eu l’honneur de l’impreffion, mais qui dans ce 
tems fit un grand nom à cet auteur. 

Bemncara fon difciple lui fuccéda, & enfei- 
gna la grammaire & la rhétorique. 

P’° rre Muglio fut de Bologne comme fes 
ü ‘ précédents, & plus ellinr.é qu’eux. Pétrarque 8 c 
Bocace furent fes grands amis ; on en a la preuve 
dans les lettres de tous les deux. Coluccio Sa- 
lutato remplaça l’un & l’autre dans l’elfime & 
dans l’afFedion pour ce profeffeur qui mourut 
en i?ga; Coluccio dans la lettre de condoléance 
qu’il écrivit à Bernard, fils de ce favant, difoit 
entr autres : Tant que Sologne fera lamcredcs étu- 
des , le nom de Pierre fera célébré au dejjus de celui 
de tous les outres rhéteurs. 

CaCentt 6 ^ es tro ‘ s gran( * s hommes eurent pareillement 
’ beaucoup d ’eftime pour Donat de Cafentino, 
né à Pratooecchio dans le Cafentin , qui eft une 
contrée-des Apennins dans la Tofcane. C’ell pour 
cela que Pétrarque furnomma Donat Apptnin - 
grnai 8 c que Boccace dans une écloguc le défi— 
gne fous le nom à'dppennin. Donat étoit profeR 
Leur de grammaire à Venife , & Pétrarque le 
comparoit quelquefois à l’ancien Donat pour le 
nom, pour la profeffion» & pour la dodrine. Il 
eut l’honneur d’enieigner les éléments des belles 
lettres au marquis Nicolas III d’£(te , qui , étant 
parvenu au gouvernement, l’appella à Ferraré 
l’an 1^98, & le fit fon chancelier. Collr>cio féli- 
cita Donat de cette dignité par une lettre que 
Mchus a publiée. 

Jean de Jean de Ravenne, profefleur très- célébré des 

Ravenne. belles lettres à Padoue & à Florence, non feu- 
lement jouit de l’amitié de Pétrarque , mais il 
eut même le bonheur de l’avoir pour maître. Il 
étoit fort jeune & fort pauvre, lorfque Pétrar- > 
que le prit chez lui à Padoue en 1364, le nour- 
rit & l’inftruifit dans les belles lettres. Jean 
demeura trois ans auprès de fon maître & fon 
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fcienfaiteur , & après la mort de ce grand homme , 
il retourna à Padoue , où il fut créé profeffeur 
des belles lettres. De là après un féjour de plu- 
lïeurs années, il paffa avec le même emploi à 
Florence , & enfin il fut créé chancelier de la 
cour par François Novell©, feigneur de Padoue. 
Quelques uns ont cru que le Jean de Ravenne 
de Florence, dont Coluccio Salutato parle fou- 
vent, cft différent de celui de Padoue, & que 
tous les deux furent des éleves de Pétrarque. En 
effet celui-ci dit dans fes lettres que Jean de Ra- 
venne vécut dans fa maifon trois ans: au con- 
traire , Coluccio dit que celui dont il parle y vé- 
cut quinze ans. Il paroit auffi ( quoique la chofe 
ne foit pas bien claire ) qu’il y avoit en même 
tems deux Jean de Ravenne, ilfus de différents 
peres , à Florence & à Padoue. Mais ces contra- 
dictions peuvent aifément fe concilier, puifque 
le nom du pere a pu être double, & un même 
profelfeur a pu enfeigner en deux villes , ou qu’on 
n’a aucun monument qui fade voir que dans le 
même tems il y avoit un Jean de Ravenne à 
Padoue , & un à Florence. (89) Ce profelfeur 
qui, en partie appartient au fiecle fuivant, puiR 
qu’il mourut vers l’an 1420, acquit une réputa- 
tion immenfè , & fon école fut le féminaire de 
ces grands hommes qui illuftrerent le quinzième 
fiecle. 

Je palfe fous filence plufieurs autres profelfeurs 
d’urt moindre nom, & ceux dont j’ai eu occa- 
fion de parler dans les deux fedtions précédentes. 

Mais je ne faurois omettre une femme célébré, 
qui, quoiqu’elle vécût en Fiance & écrivit en 
franqois, mérite Comme Italienne, d’avoir une 
place parmi ceux qui ont illuitré leur nation du 
côté de la littérature. 

En parlant des aftrologues , j’ai nommé dans 
le livre précédent Thomas de Pizxano , qui vécut Chriftine 
à la cour de Charles le Sage, roi de France, en^ Pûza. 
qualité d’aitrologue. J’ai dit qu’il laiifa une fille 00. 
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appellée Chriftine; & c’eft d’elle que je dois à 
préfent parler. M. Boivin le cadet en a publié la 
Vie, inférée dans les mémoires de l’académie des 
infcriptions & belles lettres (T. II.) M. Mar- 
chand en a parlé dans fon Didionnaire ; M. Y abbé ' 

le Bœuf dans fes Diflertations fur l’hilloire de 
Paris; (T. III.) & M. Y abbé Sallier dans les 
mémoires de la même académie. (T. XVIII.) 
Chriltme tranfportée en France à l’âge de douze 1 
à treize ans, fut peu après mariée à Etienne du t 

Cartel , notaire & fecretaire du roi Charles. Après 1 

la mort de ce roi tout alla de mal en pis pouf ; 
cette famille: Thomas à qui l’on ne payoit plus 
les penfions qu’on avoit ftipulées , mourut de c 
chagrin : fon gendre ne lui furvécut guere , & c 
Chriftine reftée veuve à l’âge de vingt-cinq ans * i 
chargée de l’éducation de trois fils , & envelop- 
pée dans des procès éternels , parta fa jeunertè dans i 
les embarras & dans l’inquiétude. Ennuyée de ce 
train de vie pénible & infrudueux, elle renonqa 
à toutes fes prétentions , & fe confacra aux bel- 
les lettres. Son pere lui avoit donné des notions î 

du latin & du grec : elle s’appliqua à ces langues î 

avec une ardeur nouvelle , & lut tous les auteurs 1 

claflîques qu’elle pût trouver. Après avoir jetté 1 

de bons fondements, elle commença à écrire* 

& à publier des ouvrages, tous dans le gaulois 
de fon tems. Ses premières produdions furent 
des poéfies de divers genres; enfuite elle parta 
à l’hiftoire , & à d’autres matières de littérature. 

Les Anglois qui commençoient à pouvoir tout 
en France fous le régné de Charles VI, conçu- 
rent une grande eftime pour cette femme extraor- 
dinaire : Philippe duc de Bourgogne s’en déclara 
protedeur: Jean Galeazze, duc de Milan, fie 
fon portable pour l’avoir à fa cour : mais elle * 
accoutumée à Paris , refufa les Anglois , les Bour- 
guignons, & les Lombards, & le contenta des 
marques d’eftime & de générofité qu’elle reçut 
de ces nations. Elle eut lieu de s’en répentir» 
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parce qu’à la fin elle fe trouva réduite prefqu’à 
la mendicité ; & il lui fallut efluycr bien des pei- 
nes, pour obtenir du tréfor royal une penfion 
de deux cents livres, en confidération des ier- 
vices prétés au roi Charles V, par fon pere. On 
ne trouve plus qu’il foit fait mention de Chriftine 
après l’an 1411. Elle écrivit la Vie de ce fage roi, 

& le tréfor de la Cité des Dames , recueil de plu- 
fieurs hiiftoires anciennes & modernes à l’inftruc- 
tion du fexe , & les cents Hijloircs de Troycs , avec 
Vépltre de Othéa déeffc de prudence , envoyée à Cef- 
prit chevalereux tf He&or de Troyes , mij'es en rime 
françoifc. Tout cela eft imprimé : plufieurs autres 
ouvrages font en manufcrit, particulièrement le 
débat des deux amants , dont l'abbé Sallier a donné 
nu extrait. 

Il refte pour achever cette feélion , de parler 
de l’étude qu’on fit pendant ce fiecle fur les lan- i a hngue 
gués favantes. Pétrarque & Bocace s’attachèrent grecque, 
beaucoup à la langue grecque; Pierre d’Abano, 

Nicolas de Reggio, & Paul de Peroufe, biblio- 
thécaire du roi Robert , publièrent plufieurs 
tradu&ions du grec en latin ; mais les plus célé- 
brés dans la littérature grecque furent deux Ca- 

; labrois, dont le premier fut le maitre de Pétrar- 
que , & le fécond celui de Bocace. Le moine Lemoine 
Barlaam naquit à Seminare dans la Calabre. Barlaam. 
L'abbé de Sade qui fur l’autorité à'JJghelli , lui 
ajoute le nom de Bernard , le dit, on ne fait pas 
fur quel fondement , originaire de la Grece. Ayant 
embraifé dans fa jeunelfie l’Inftitut des moines de 
S. Bafile, Barlaam palfa en Grece, & l’an 1327 
il étoit à Conftantinople , où par fa grande doc- 
trine, il obtint la faveur de l’empereur Andro- 
nicle jeune, & de Jean Cantacuzene, qui étoit 
alors le favori de ce prince. A l’aide de ces protec- 
tions, Barlaam fut élu archimandrite du monaf- 
tere du S. Efprit , & non du S. Sauveur, comme 
d’autres ont cru. Nicephore Grégoras palfoit alors 
pour le plus favant parmi les Grecs. Barlaam ofa 

i 


Digitized by Googl 



3*o Histoire de hx Littérature 

l’attnquer : ils difputerent long tems , mais Bar* 
laam Vaincu & confondu, fe retira à ThelTaloni- 
que. Le hazarci le fit retourner a Conftantinople 
avec g’oire. Jean XXII avoit envoyé des légats 
à la cour Impériale, pour effayer une réunion 
entre les deux églifesi Comme perfonne parmi 
les Grecs ne voulut s’engager dans une difpute 
avec les légats , Barlaam qui avoit adopté lesfen- 
timents de PégHfe grecque, reparut à la cour,- 
& paria & écrivit contre les Latins. Les légats 
étant partis, Barlaam vainqueur faifoit Tonner 
haut ion triomphe, loriqu’j) fe mêla dans la dif- 
pute des moines du mont Athos, fur la nature 
de la lumière qui, lors delà transfiguration de 
N. S. parut fur le mont Thabor. (90) Sa difpute 
fut très vive : tous les Grecs y prirent part , mais , 
l’empereur l’interrompit l’an 1339 en envoyant 
Barlaam vers le pape Benoît XII , fous prétexte 
de travailler à la réunion, mais en effet pour de- 
mander des fecours contre les Turcs. Ce fut à 
cette occafion que Pétrarque vit Barlaam pour la 
première fois : l’ambaifade de Barlaam ayant été 
Buili inutile que l’avoit été celle des légats de 
Jean XXII à Conftantinople, ce moine retourna 
auprès de l’empereur, & recommença la difpute 
avec ceux du mont Athos. On crut la matière 
allez importante pour aiiembler un grand cort- 
cile à Conftantinople, l’an 1341 : les moines du 
mont Athos y eurent gain decaufe, & Barlaanü 
chargé de confufion , repalfa en Italie , & alla à 
la cour du roi Robert. Comme la protection de 
ce prince lui ouvrit une nouvelle carrière pour 
faire fortune, l’adroit moine cçarta ce qui poiu 
voit mettre de l’obftacle à fon bonheur, abjura 
les opinions des Grecs , & écrivit des ouvrages 
pour la défenfe de l’églife latine. Après cela ilfe 
fit revoir à la cour d’Avignon , où il renouvella fa 
connoiilance avec Pétrarque, & le perfectionna 
dans le grec. Peu après il fut nommé à l’évêché 
de Geraci dans la Calabre , où il mourut en 1 388 * 

comme 
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ëomme Ughelli a prouvé , & non en 13^3 , comme 
Àl. l'abbé de Sade le dit Tans preuve. Fabricius a 
donné le catalogue des ouvrages de Barlaam. ( d) 

II y en a en faveur des fentimerits des Grecs, & 
d’autres pour le foutien de ceux des Latins ; quel- 
ques-uns fur la lumière du Thabor; plufieurs 
fur l’arithmétique, fur la géométrie, fur la phi- 
lofophie morale , des harangues & des lettres. 

En 1360 l’on fonda la première chaire publi- 
que de langue grecque en Italie; & je ne fais pas^f^ 
fi l’on en peut indiquer dans tout l’Occident une grecque à 
plus ancienne. Florence eut cet honneur & Bo- Florence * 
eace la gloire d’en avoir conçu le projet. Leonce 
filato fut le premier profelfeur penfionné par les 
florentins. Cet homme fe difoit natif de Thelfa- 
lonique, mais réellement il étoitné en Calabre: 

Notre Léon ejl réellement Calabrois , difoit Pétrar- 
que dans une lettre ; (e) mais il fe dit de Theffa- 
lonique , comme s'il y avoit plus de gloire à être Grec 
gu' Italien. Il fe rendit à Venife dans l’inténtiorf 
d’aller à la cour d’Avignon ; mais Bocace le retint 
en Italie, & fit fi bien auprès du public de Flo- 
rence , qu’on inliitua exprès une chaire de langues 
grecque l’an 1360. j Pavois été le premier, dit Bo- 
çace , à l'entendre expliquer en particulier l' Iliade j 
& je fis enforte qud interprétât Homere publique- 
ment. (f) Ici l'abbé de Sade s’écrie , voici la véri- 
table époque du retoür de la langue gtecquè en Ita- 
lie , où elle étoit prefque entièrement ignorée, (g ) 
f)ans le cours de cette hiftoire j’ai prouvé lé con- 
traire; l’Italie, & furtout Romë, la Calabre & 
Ravenne, eurent toujours des gens habiles dans 
\e grec, lors même que les ténèbres de la bar- 
barie & d’une cralfe ignorance couvroient toute 
l’Europe. Le meme auteur dit qu’à peine Port 

' - — — ; ' — i 1. r ,t 

(d) Bibl. Græc. Yol. V. & Vol. X. (e) Senti. L. lit 
Ep. VI. (/) Généal. Deor. L. XV. G. 7. (g) T. lit 
p. 626.. 
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auroit trouvé dans ce fiecle , fix perfonnes eu 
Italie qui euiTent quelque connoiflance du grec. 
(h) Jufqu’ici j’en ai nommé feptj j’ajouterai le 
bienheureux Ange deCingoli, Francifcain , qui 
traduifit du grec en latin quelques ouvrages de 
Jean Chryfoftôme , de Jean Climaque , & de Ma- 
caire, François Nelli , prieur des faints apôtreg 
de Florence, François Bruni, Florentin, &fe- 
cretaire d’Urbain V, Zanobi de Strada, Pierre 
de Muglio, Guillaume Paftrengo, Renaud de 
Villa Franca, André de Mantoue, & Mutio de 
Peroufe , tous à l’exception du bienheureux An- 
ge, nommés par le même abbé de Sade comme 
favans dans le grec. Le même auteur y ajoute 
Coince Salutato ; mais nous n’avons aucune preuve 
fuffifante pour attribuer ce talent au chancelier 
Florentin : Monfignor Gradenigo dans fa lettre au 
cardinal Quirini , nomme huit autres Italiens fa- 
vants dans le grec , pendant ce même fiecle ÿ mais 
puifque nous nous fommes fait un devoir de ne 
rien avancer qui ne foit appuyé fur de bonnes 
preuves, & que celles de Gradegino nousparoiC- 
fent trop foibles, nous n’aurons garde d’y in- 
fifter. 

t Retournons à Leonce Pilato , que Pétrarque & 
Bocace nomme fouvent Leon. Ce profeifeur, après 
avoir lu le grec à Florence pendant trois ans , 
s’ennuya de ce métier , & retourna l’an 1364 à 
Venife avec Bocace, qui le recommenda fort à 
Pétrarque. Celui-ci fit fon poflïble pour le rete- 
nir, mais Léon voulut abfolument repaffer en 
Grece. Pétrarque en écrivit à Bocace (i) : Ce 
Léon qui ejl vraiment une bête féroce , après ton 
départ a voulu aujjî partir malgré moi. Tu connoit 
tous les deux , & tu ne faurois pas décider , s’il 
était plus mélancolique , que je ne fuis gai, ou ne 
fuis plus gai qu'il étoit mélancolique. Atnfi d'un côté 


{b) T. I. p. 406. (z) Senil. L III. Ep. VI. 
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crainte d'attraper fa maladie , en voyant de l'autre 
qu'il falloit pour le retenir bien autre chofe que det 
prières , je lui ai accordé la permijjion de s'en aller» 
Jl cjl donc parti vers la fri de l'été , après s' être 
furieufement emporté en ma préfence contre l'Italie 
& contre le nom latin. Il pouvoit à peine être par- 
venu en Grece , que voilà une de fes lettres , plus 
mal propre que fa barbe £•? fes cheveux , dans la - 
quelle lettre il exalte ju [qu'aux cieux l'Italie qu'il 
avoit tant méprifée , £«? maudit Confantinople dont 
il avoit dit tant de bien. Il me prie de le faire re- 
venir: mais ( ajoute Pétrarque dans une autre lettre 
à Bocace ) (*) il ré aura pas de ma part cette qrace , 
qu'il rejle où il a voulu aller de force. Elective- 
ment , malgré le profond favoir dont Léonce 
étoit fourni , rien n’étoit plus défagréable que 
fa converfation , & rien de plus vilain que fa 
figure. Quoiqu’il ne reçût aucune réponfe , cet 
homme le remit en mer pour retourner en 
Italie j il fut furpris par la tempête , & tandis 
qu’il le tenoit fort au mat du vaiifeau , la fou- 
dre tomba & réduific en cendres le mât & Léon- 
ce ; Pétrarque ne put retenir fes larmes à cette 
nouvelle, qu’il communiqua à Bocace par une 
lettre remplie de fentiments dignes de celui qui 
l’écrivoit ( / ). Le malheureux Léonce Pilato 
laiifa à Florence une traduction entière de V Iliade 
8c de Vüdi/jjée en latin , & c’eft la première 
bonne traduction qu’on à eue d’Homere. 11 la fit 
à la prière & aux frais de Bocace , qui envoya 
à Pétrarque toute l’Iliade copiée de fa main, & 
line partie de l’OdylTée , ce qui a fait croire à 
l’abbé de Sade , que Léonce n’avoit pas achevé 
la traduction du dernier poëme. Dans la biblio- 
thèque des bénédictins de Florence , on voit 
cetre traduction toute entière , telle que Léonce 
la fit , & copiée par Nicolas Nicoli. Si donc Bo- 


( k ) Ibid. L. IV. Ep. V. (/) L. VL Ep. I. 
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cace n’envoya à fon ami qu’une partie de PO- 
dyifée , c’elt une marque qu’il n’avoit pas eu le 
tems de la copier jufqu’à la fin. 

§. IV. Beaux arts. 

Si dans le fiecle précédent la liberté dont le* 
Italiens commencèrent à jouir, leur infpira le 
goût des beaux arts , & fit que les diverses ré- 
publiques fè difputfrent l’honneur d’élever les 
plus grands édifices, & de les orner avec plus 
de dépenfe; le palfage que la plupart de ces ré- 
publiques firent de la liberté à la dépendence fous 
des princes de leur nation à qui elles déférèrent 
le commandement, ou qui s’en emparerent par 
la rufe ou par la force , loin de nuire aux pro- 
grès des arts, les hâta & augmenta l’adivité des 
artiftes par l’efpoir de la récompenfe. L’émula- 
tion qui avoit régné dans ce genre entre les 
villes fut commune aux feigneurs ; elle acquit 
même un nouveau degré de force, parce que 
chaque prince voulut prouver autant par fa ma- 
gnificence que par fes loix & par fes armes, 
Magnifi- qu’il étoit digne d’ètre fouverain. Les étrangers 
princes & S qui parcourent l’Italie , qui en examinent les bâtf- 
rfes villes ments facrés & profanes élevés par les feigneurs 
dans les de p^doue , de Verone , de Ferrare ou de Ri- 
atimentSmm ou de Faen2a, ne peuvent revenir de leur 
admiration, ni comprendre comment de fi pe- 
tits princes eurent allez de puiflanee pour exé- 
cuter de pareilles entreprifes. Quant aux Italiens 
qui ont tous les jours ces merveilles devant 
leurs yeux, ils font obligés de convenir que s’ils 
ont à préfent plus de goût, leurs ancêtres ont 
eu plus de folidité & de magnificence. 

Les plus grands princes d’Italie étoient ceux 
de Milan , auffi firent- ils éclater plus que les 
autres leur richefl’e & leur grandeur dans les bâti- 
ments qu’ils éleverent. Le palais fabriqué à Pavie 
par Galeazze „ furprit tout le monde t rien de- 
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puis le tems des Romains ne s’étoit vîi en Italie 
de fi magnifique. Le même prince acheva le 
grand pont de la même ville , un des plus beaux 
de l’Europe. Milan, que l’archevêque Jean Vif- 
•conti avoit commencé à décorer , reçut de Ga- 
leazze une nouvelle beauté par les édifices & 
les ornements de toutes fortes qu’il y accumula. 
Le même archevêque avoit édifié la belle Char- 
treufe de Milan. Nicolas Acciajoli en érigea une 
encore plus magnifique à Florence ; mais ces bâ- 
timents qui paffoient pour les plus beaux de l’I- 
talie , n’eurent rien de comparable avec la célé- 
bré Chartreufe de Pavie , fondée par le duc Jean 
Galeazze. Ce dernier prince , un des plus favants , 
des plus magnanimes & des plus riches de l’Eu- 
rope , commença la cathédrale de Milan , ou- 
vrage unique dans fon genre, & qui eft le chef 
d’œuvre de la patience & de l’iniluftrie, toute 
gothique qu’en eft l’archite&urc (91)- 

Les marquis d’Efte, feigneurs de Ferrare,ne 
voulurent pas céder en magnificence aux Vif- 
conti; Nicolas III fe diftingua de fes peres dans 
cette partie , & il mérita que la communauté 
de Ferrare lui dreifat une ftatue l’an 1393. Je 
palfe fous filence ce que firent les Carrare, les 
Scaliger, les Manfredt, les Polenta &c. Et quant 
aux républiques , je me contenterai d’indiquer 
la fuperbe églife de S. Petrone , commencée à 
Bologne l’an 1390, & la tour de la cathédrale 
de Florence , peut - être la plus belle de toute 
l’Europe, que le célébré Giotto qui en fut l’ar- 
chitede , commença au mois de Juillet de l’an 
i??4. Outre cet architede, 011 connoit Marc de 
Campione , natif d’une terre de ce nom entre 
Como & Lugano. Il jetta les fondements du 
dôme de Milan. Bertolino de Novare, étoit 
l’architede des marquis d’Efte, & Dominique 
de Florence, celui du duc Jean Galeazze. 

Parmi les fculpteurs, André de Pife fut le plus 
excellent. Il naquit en 1270. L’étude alïïdue qu’il 

X ? 
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«le Fife , fit des différents morceaux de fculpture ancienne 
fculpteur.gn pierre , en marbre & en bronze , que les Pi- 
fans portoient fouvent dans leur patrie de retour 
des expéditions d’outre mer, le rendit très ha- 
bile. 11 fit fes premiers elfais à Pife ; mais les 
Florentins toujours avides de furpalïer les au- 
tres nations d’Italie en magnificence & eu bon 
goût, d'ailleurs allez riches pour attirer par de 
greffes pendons les meilleurs artilfces , prirent 
André à leur fervice. On travailloit toujours à 
la cathédrale de Florence, commencée dans le 
liecle précédent. André y fit en marbre des mor- 
ceaux admirables , mais l’on travail le plus achevé 
& qu’on regarde toujours avec furprife , fut une 
des portes de l’églife de S. Jean Baptifte , quielt 
fur la place de la cathédrale & qui fert de bap- 
tiftaire. Il y en a trois en bronze , & toutes or- 
nées de figures hiftoriques en relief: celle que 
fit André & où il employa plusieurs années, eft 
un chef d’œuvre (92). Ce fculpteur mourut à 
Florence l’an 1 34p. Pife donna à l’Italie un au- 
tre fculpteur très diftingué dans la perfonne de 
Et Jean Jean Balducci. C’eft lui qui en 1339 orna le 
Balilucci. nie r Ve ill eU x tombeau de S. Pierre Martyr à Mi- 
lan, & travailla en i?4f à la belle porte ornée 
de marbre de l’églife de Bréra dans la même 
ville. 

7 T - La peinture que Cimabue Florentin avoit coni- 
& fon ha’- men œ à relfufciter, requt une nouvelle vie par 
biicté un autre Florentin, c’eft-à dire, par le fameux 
dams la Giotto. Il étoit fils d’un payfan du territoire de 
peuuirc. Fl ore nce , nommé Bondon, & naquit en 1275. 
Un jour qu’il gardoit les troupeaux , il fut ap- 
percu par Cimabue dans l’attitude de ddîiner 
quelques contours dans le fable, Cimabue re- 
connut aulli-tôt le talent naturel de ce jeune 
payfan pour la peinture, le demanda à Ion pere , 
ramena avec lui, & l’inllruilit dans fon art. En 
peu de tems l’éléve laiffa fort en arriéré fou 
maître. On voyoit dans les peintures de Cima- 
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bue quelque deflein & un commencement de 
coloris. Giotto fut le premier à donner à fes 
peintures une forte d’exprellîon , chofe dont on 
avoit perdu toute idée; il commença à donner 
du naturel à la draperie, & il conçut l’art de 
diminuer & d’éloigner les figures. Tout cela étoit 
du nouveau : fes ouvrages qu’on 11e refpeéte à 
préfent qu’à caufe de leur ancienneté, palferent 
alors pour des prodiges. Tous les princes , toutes 
les villes recherchèrent à l’envice nouveau pere 
de la peinture. L’Italie eft remplie de fes tra- 
vaux , & on les conferve toujours avec foin. 

Rien n’eft plus facile à préfent que de fe peindre 
foi-mème à l’aide de quelques miroirs ; cepen- 
dant cette invention eft due à Giotto : il fe re- 
préfenta avec fon ami Dante à la chapelle des 
Prieurs à Florence. Cet ouvrier habile ne pei- 
gnoir pas feulement à frefque , il entendoit la 
miniature , & il travailloit en mofaïque , témoin 
la fameufe Nacelle de S. Pierre qui eft à Rome 
au deifus de la grande porte de la Bafilique du 
Vatican. Ce fut le cardinal Jacques Stefancrchi , 
nommé ci- deifus entre les poètes, qui l’ordonna 
& qui , à ce qu’on prétend , paya à Giotto pour 
ce travail , deux mille deux cents florins d’or. 

Giotto étoit auffi grand architede , comme nous 
l’avons marqué en parlant de la tour admirable 
de la cathédrale de Florence. Enfin il étoit feu lp- 
teur, quoiqu’il ne valût pas un André de Pijc . 

Il mourut très riche à Florence en i? 26, & on 
voit fon bufte & une infeription magnifique dans 
la même cathédrale près de la tour. 

Après que la peinture eût été mife dans un 72; 
nouveau jour par Giotto , il y eut d’autres pein- Peintre» 
très d’un grand mérite, tous ou prefque tous?gi5 c °J® 
éleves du Florentin. Tels furent Simon de Sienne, 

Etienne de Florence , qui furpafla fon maître , „ 
Buffamalco aufli Florentin, moins célébré par 
fes ouvrages, que par fa gayeté & par fes bons 
mots rapportés par Bocacc & par Salchetti dans 

X 4 
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leurs contes , Thadée Gaddi de Florence , Tho- 
mas qu’on furnomma le petit Giotto , Antoine de 
Venife, Guariento de Padoue, & d’autres, fur 
lefquels on peut confulter ce qu’en ont écrit 
Vazari & Baldmucci. Florence , comme on le voit, 
en eut le plus grand nombre: ce qui y contribua 
infiniment , ce fut la belle idée qu’eurent les 
Florentins de fonder en 1349 l’infigne confrérie 
Première de Luc pour les peintres, en ajoutant desre- 
Se 1 peia- gles ou conftitutions que le même Baldinucci a 
twre. publiées. Voici dont la première académie de 
peinture que l’on connoit dans l’hiftoire. Que 
d’obligations n’ont pas à une feule ville les feien- 
ces , les lettres & les arts ! Nous le yerrons lîûçiiJf 
dans la fuite. 
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LIVRE SIXIEME. 

(i) ÏV^OîJSlEUR Tirabofcbi , dans fa préface du trol- . 
îtieme tome, a parlé de l’origine de la langue italienne ; 

& dans un chapitre du quatrième livre du même tome, 
il a parlé de la poéfie italienne & provençale. Pour ce qui 
eft de la langue , j’ai trouvé que fa place étoit à la tête 
de ce fécond tome de mon abrégé, par la raifon que jut 
qu’à préfent on n’a parlé que de la littérature latine & 
grecque en Italie, au lieu que dans ce fécond tome, on va 
parler d’une littérature dans laquelle l'italien entre pour • 
beaucoup. A cette occafion il faut néceffairement parler 
de la poéfie italienne , parçe que ç’eft par elle que la lan- 
gue a été formée & polie. 

(2) Je penfe que l’étrange langage dont fe fervent les 
convives de Trimalcion dans Pétrone , eft celui dont fe 
fervoient les affranchis & la populace de la Colonie , 
dans laquelle fe paile la fcene. 

(î) Et même du tems de Cicéron. Voici ce que dît ce 
grand homme dans le livre de Claris Oratoribus]$ u . 74. 
JllittQ C, Lalinm , P. Scipionem ; éttatis illius ijia fuit 
laits , tanquam innocentai. Sic latine loqttendi . . . . Sed 
banc rem détériorent vetujias fecit £«? Ronut & in Gracia’, 
çonfluxerunt enint & Athenas , & in banc urbem multi 
inquinate loquentes ex diverjis locis ; quà magis expur - 
gandus ejifermo. Rien n’eft plus clair ni plus décifif que 
çe pailage. 

(4) On peut ajouter que fi Maffei ne croit pas que le 
mélange des idiomes barbares ait eu quelque part dans la 
formation de l’italien , à çaufe des voyelles dont il eft; 
rempli, & dont çes idiomes rudes ufoient fort peu , il 
doit nous dire comment il eft arrivé qu’une langue qu’il 
croit être verrue en droiture & fans mélange de la latine , 
finit tous fes mots par une voyelle, tandis qu’une très 


Digitized by Google 


Notes. 

grande partie de mots'latins finifient par des confonnes. 
On n’a jamais bien lu la raifon de cette définence générale 
des mots italiens par des confonnes ; mais Mr. Tirabofcbi 
en indique en paffant & par occafion une origine qui eft 
peut-être la véritable. En parlant de la poéfie vulgaire 
dans fon troizieme volume page 307 , il fait entendre que 
les Siciliens avoient pris la coutume de finir par une 
voyelle les mots qui en latin finiffoient par une confonne. 
Du tems le plus reculé , lorfqu’on parloit le dialecte dori- 
que chez les anciens Siciliens , ce peuple avoit l’habi- 
tude d’aimer les voyelles. La prononciation Sicilienne 
ctoit faite pour cette forte de lettres , & les habitans ont 
çonfervé cette prononciation fous les Romains , les Grecs 
& les Sarrazins. La langue grecque devenue derechef la 
langue vulgaire du pays, lorfqu’il fut fournis aux empe- 
reurs d’orient , fortifia cette habitude , que les Normands 
maîtres de la Sicile ne purent pas déraciner , & à laquelle 
eux-mêmes s’accommodèrent. Lacommunication des Sici- 
liens avec les Italiens de la Fouille & de la Calabre , ayant 
fait pafier dans l’isle cet idiome ou jargon qu’on parloit 
en Italie, les Siciliens en l’adoptant, y introduifirent 
leurs définences. Il arriva aulfi que les premiers poètes en 
langue vulgaire italienne , furent des Siciliens , comme 
on le prouve dans le texte. Or puilque ce font les 
poètes , qui ont réellement formé la langue , & que d’un 
autre coté ces premières poéfies pafibient de bouche en 
bouche , & fervoient de matière à l’étude des favans , & 
à l’amufement du peuple qui les chantoit , on adopta in- 
fenfiblement en Italie l’ufage de finir les mots par des 
voyelles , & cet ufage devint dans la fuite naturel à la 
langue italienne. 

J’ajouterai à propos du fentiment de Maffei quelques 
réflexions que Mr. le profelfeur de Cafiillon , académi- 
cien de Berlin , m’a communiquées. Voici fes paroles : 

„ Je ne fuis pas à portée de confulter la Verotta Illuf- 
„ trata du célébré marquis Maffei : je ne dis donc qu’en 
„ tremblant ce que je penfe. Je conjecture qu’il y a ici 
„ une petite logomachie. Quand Maffei dit que l’italien 
„ n’eft pas né du mélange des langues barbares avec le 
j, latin , il parle des langues que parloient les Goths , les 
53 Lombards & c. , dans le tems de leur irruption en Ita- 
jj lie. Mais il auroit avoué, je crois, que les étrangers 
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M qui cormtiencerent à courir en foule à Rome , même 
55 du tems d’Augufie , commencèrent auflï dès lors à 
95 corrompre la langue latine : que cette corruption 
,5 s’augmenta quand les étrangers remplirent les premie* 
55 res charges de l’empire fous Néron & fes fuccelfeurs, 
„ furtout lorfqu’ils montèrent fur le trône impérial : que 
55 foit dans le fiecie d’AuguRe, foit dans lesfiecles fui- 
,5 vans , la populace avoit un langage plus corrompu que 
a, les favans : que ce langage populaire devint commun , 
55 lorfque l’inondation des Barbares détourna le monde 
5, des études, & fe corrompit encore , parce que ces 
j, Barbares le parloient mal , & que les Latins s’accou- 
5, tumerent peu à peu à la langue des Barbares ; qu’à la 
,5 longue, la langue parlée devint tout à fait différente 
M de la langue écrite , & qu’enfin on choifit le plus doux 
,5 des dialeétes qui s’étoient introduits par cette corrup. 
,, tion ; on le cultiva, on le polit, & il en rcfulta l’ita. 
59 lien : je crois, dis-je, que le lavant Maffei auroitac. 
,5 cordé tout cela. Il lavoit bien que le Rylede Smeqjie 
„ n’eft pas aufli élégant que celui de Cicéron ; que plus 
„ on s’éloigne du fiecie d’AuguRe, plus le flyle devient 
„ inculte & rude. 11 voyoitque les dclinences italiennes 
„ viennent du latin , dont on a fupprimé les diverfes in. 
„ flexions, ou les conformes finales. Ainfi les noms fin. 
„ guliers italiens , ne font que les ablatifs latins ; les in- 
„ finitifs font prefijue toujours les mêmes dans les deux 
j, langues; les verbes d’une langue fe réduifent facile- 
„ ment aux verbes de l’autre. IJ favoit que le fréquent 
5, ufage des verbes auxiliaires ne peut être venu que des 
„ Barbares & du peuple qui avoit de la peine à appren- 
M dre & à fe l’ervir convenablement des tems latins , & 
,5 qu’on avoit tranfporté certains tems des verbes latins 
„ à d’autres tems, comme p. e. les plufqueparfaits , 
,5 vidiffem , legijfcm , amavijfem , dont on a fait les 
5, imparfaits italiens vedejji , legejji , amaffï. Enfin il 
„ n’ignoroit pas que plufieurs mots italiens dérivent des 
5, langues du Nord , comm etafca, bujo , fala y jiafco y 
», guerra &c. Je conclus que le fentiment de Maffei eft 
„ fi peu difierent de celui de Tirabofcbi, qu’à la place de 
,5 ce dernier , j’aurois mieux aimé concilier les deux opi- 
„ nions , que de combattre celle de l’illuftre favant de 
15 Yerone». 
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(5) Ici je ne fuivrai mon auteur que de fort loin , en 
faifant quelquefois ufage des notices qu’il a données en 1 
plufieurs endroits des tomes III & IV. J’y en ajouterai 
plufieurs autres ; & j’en ferai un tout qui puiffe fervir à : 
donner une jufte idée de l’origine delà poefie italienne. 

(6) Po'ejts y dit Pétrarque en parlant de la poéfie, f 

tnulcendis vu/gi auribus intenta ,fuis £■? ipfa legibus ute » : 

batur.Quod genus apud Siculos ( ut fama eji ) non multis : 
ante Jetculis renatum , brevi per omnem Italiam ac Ion - r 

gius manavit. Remarquez la parenthefe ut fama eji , qui 
met lachofe en doute. r 

(7) J’ai voulu parce court article, rendre juftice au Ç 
mérite des Allemands dans ce genre ; ce que j’ai fait d’au- !; 
tant plus volontiers que ces particularités font ignorées 1 
de la plupart du monde , & que le nom des Mennefingen 
paroît oublié même en Allemagne. 

(8) Se tanto avéré donaflimi quanto à la faladino , 

E per ajunta quanta lo foldano , 

Toccare me non poteftà la mano. 

(9) La réflexion que fait ici M. Tirabofchi , & la figure 
adroite de tranfition dont il fe fert, font trop remarqua- 
bles pour les omettre. „ Honoré III , dit-il , Grégoire 1 
3) IX & Innocent IV , peuvent-être placés parmi les plus 

9 3 grands ponti fes qui ayent rempli la chaire de S. Pierre. j 

3, Frédéric II pojjedfiit des qualités qui pouvaient former ; 

3, le bonheur d’un état quelconque. Sous un tel prince , j 

3, £•? fout de tels pontifes , pourquoi P Italie fut-elle Ji , 

3, malheur eufe ? Dt tournons nos regards de ce fpetlacle j 

3, funejie , & prions Dieu qu un temsjt malheureux ne > 

33 revienne jamais. 1 

(10) Pierre des Vignes peut palier pour le fécond 
CaJJiodore. En effet il y eut unereffemblance infinie en- 
tre ces deux miniftres, leur génie, leur inclination , leur 
pouvoir, leurs avantures & leurs ouvrages. Ce n’eftque 
la fin qui fut très différente , Cafliodore s’étant retiré fa- 
gement de la cour , où il avoit fervi avec fidélité & gloire 
plufieurs princes , au lieu que Pierre eut une fin très mal- 
heureufe. 

(11) Ce réglement étoit une marque des préjugés de 
la barbarie. 11 ne fervoit qu’à berner les efprits , & à ré- 
trécir les taîens. Malheureufement on l’a fuivi & con- 
fervé jufqu’au fiecle d’à préfent, furtout en Italie. S’éloi- 
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gner des fentimensd’Ariftote, étoitle même que de ft» 
I faire foupconner d’héréfie , tant il eft difficile de déraci- 
ner des anciens préjugés , quelque ridicules qu’ils foient. 

(12) Il ne faut pas s’étonner fi des voyages qu’on fe- 
foit chez nous en quelques mois , duroient alors plus de 
trois ans.- Il faut fonger que c’étoit en Tartarie , & dans 
d’autres pays déferts , où il n’y avoit ni commodités pouf 
voyager, ni routes certaines. Arrivés dans un endroit 
les voyageurs étoient fouvent obligés d’attendre une an- 
née entière pour continuer leur chemin , à caufe du 
manque de commodités, & furtout de la fureté nécef- 
faire. Je dis cela pour ceux qui ne trouvent dans la rela- 
tion de Marc Polo que des fables. 

(1 En rapportant les objections faites par les auteurs 
de l’hiftoire des voyages contre l’exactitude & la veridité 
de Marc Polo , notre auteur en a omis quelques unes qui 
ne font pas les moins fortes , & que je vais rapporter avec 
les propres termes du traducteur franqois. ,, 11 ( Marc 
„ Polo ) n’a pris la latitude d’aucune place, & l’on ne 
j, fauroit faire beaucoup de fond fur fes diftances fie fur 
„ fes giflements. Ses erreurs font fouvent manifeftes , & 
j, quelquefois l'ordre dans lequel il décrit un pays, ne 
jj s’accorde pas avec la vérité. Il place dans le Tenduk 
j, deux diftricts nommés Gog & Magog. C’eft une fauf- 
jj fêté reconnue. Qui pourra croire ce qu’il raconte des 
j, magiciens Tartares ? Cependant il donne toutes ces 
j, fables furie témoignage de fes propres yeux,,. Il faut 
avouer que ces reproches font juftes , & qu’on ne peut 
difculper Marc Polo d’inexaCtitude, d’ignorance en fait 
de géographie , au point d’omettre les latitudes & d’alté- 
rer les diftances , d’avoir décrit un pays fans qu’il l’eût 
bien examiné , d’avoir hazardé des conjectures en les 
donnant pour des vérités réelles, comme le Gog & lei 
Magog, & de crédulité en fe laifiantimpofer par lés ba- 
teleurs de la Tartarie. Il eft cependant vrai qu’à travers 
ces obfcurités , Marc Polo a fait entrevoir la lumière à 
des voyageurs plus éclairés & plus favans , & que des dé- 
fauts que l’on trouve dans fa relation, il ne faut pas con- 
clure, comine quelques uns ont fait, que le tout n’eft 
qu’un pur travail d’imagination. 

(14) Les uns ont donné pour motif de ce foupqon la 
Bicfin telligence qui regnoit alors entre le roi Charles & la 
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maifon d’Aquin. Le roi craignit que Thomas ne fût créé 
cardinal à l’occafion du concile , ce qui auroit mis ce 
doéteur en état de nuire au prince. D’autres prétendent 
que Charles commit ce crime pour faire avorter le projet 
conçu par Thomas pour la réunion des Grecs avec les La- 
tins ,%dans un terns que ce roi faifoit des difpofitions pour 
envahir l’empire d’Orient. 

(15) C’eft ainfi que je donne raifbn de ce que j'ai placé 
X abbé Joachim à la fin de cette fection , au lieu que mon 
auteur l’a placé le premier à caufe de l’âge où il vécut. 

(16) Ce fut fur ce fondement qu’on bâtit \' évangile 

éternel dont nous avons parlé. ; 

(1 7) Une méditation profonde & afiîdue j jointeàde 

la pénétration , à la mélancholie qu’inlpire lafolitude, , 
& à une imagination exaltée & enthoufiàfte, peut pro- 
duire des prophètes , non dans toute l’étendue du fens 
qu’on donne à ce nom, mais en partie. L’on peut être 
vifionnaire de bonne foi, & parmi un grand nombre de 
prédictions , il eft bien difficile qu’on n’en faife quel- 
ques unes que les événemens vérifient. Nous en avons 
beaucoup d’exemples dans tous les tems & dans toutes 
les religions. Les commentaires de l’abbé Joachim font 
remplis de prédictions qu’on n’entend pas , & que pro- 
bablement l’auteur ne comprenoit pas plus que les au- 
tres. Eft -il étonnant que quelquefois il ait deviné ? Au 
refte il a pu être vrai prophète, je n’ai garde de décider ( 
fur de pareilles matières. ! 

(18) Ce beau monument a été pour la première foi9 j 
communiqué à Mr. Tirabofchi , par le bibliothécaire de r 
Milan. L’auteur rapporte en marge l’épitre de Campan, s 
jufqu’à prefent inconnue. Elle eft écrite dans le latin 
barbare & guindé de ce fiecle. 

(19) Rien ne prouve mieux combien les arts , le com- j 
merce & l’induftrie étoient eftimés des Italiens , que la 
coutume fuivie dans la plupart des villes & communes ; 
d’enrôler les citoyens de chaque condition dans quelque 
corps d’art où metier. Les Florentins fe diftinguerent 
dans cette partie, & ils obligèrent chaque famille noble 
à s’infcrire dans quelque corps d’arts & métiers , comme 
dans ceux des fabriquants d’étoffes de foye ou de laine, 
des orfèvres, des banquiers, des apothicaires & médecins, 
C’eft de là que font venus les Medicir , les Salriati , les 
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Albiati , les Pa22i , les Capponi, les Arozzi , &c. &c. 
Par ce moyen l’Italie & furtout Florence regorgèrent 
£ de richelfes en dépit des guerres, des faétions & des 
difcordes. 

(20) Il ne Faut pas s’étonner de ce qu’on trouve fou- 
vent dans l’hiftoire du moyen âge des Italiens fournis 
de bénéfices & de prébendes en France où ils ne préfi- 
doient pas ; car les papes s’étoient arrogés la difpofition 
des bénéfices dans.tous les états chrétiens. On peut con. 
fulter à ce fujet le fameux Traité des bénéfices de Fra 
Paolo. 

(21) L’on ne peut allez louer l’impartialité de notre 
auteur, qui pouvant fuivre la foule des écrivains & attri- 
buer aux Italiens l’invention de la boulfole, s’eft dé- 
claré contre cette opinion pour l’amour de la vérité. Il 
conclut fon raifonnement en difant qu’il fe peut que 
les Amalphitains aient été les premiers qui aient appris- 
cet ufage des Sarafins qui étoient dans le royaume de 
Naples. A cette conclulion qui faic honneur aux conjec- 
tures de l’auteur & à l’habileté de ceux d’Amalphi , mais 
qui ôte tout le mérite au fameux F/avio Giiia, j’ajoute- 
rai une remarque. Par le paflage de Vincent de Beauvais 
cité dans le texte, on a vu en quoi confiftoit alors la 
boulfole. Ne pourrions nous pas croire que la forma- 
tion effective & aduelie de la boulfole eft due à ce 
Flavio Giiia ? D’abord on palfoit l’aiguille aimantée dans 
on brin de paille & on la jettoit dans l’eau, enfuite 0* 
a fait une boulfole dans les Formes : c’eft fans doute cette 
amélioration d’un inftrument connu, mais grolfier , & 

( non la découverte de la direction de l'aimant, que l’on 
attribue à Flavio Giiia ,• pourquoi ne voudrions - nous 
pas lui accorder ce mérite ? 11 ne paroit pas que la bouf- 
fole qu’on voit dans les armes d’Amalphi foit un indice 
aulïï incertain de cette invention ou plutôt améliora- 
tion que l’auteur le juge. La fleur de lys qu’on ajoute 
à la boulfole me confirme dans ce fentiment ; parce que 
Flavio Giiia vivoit fous le regne de Charles II, duc 
d’Anjou , & roi de Naples. Ce prince étoit de la maifon 
de France , & comme fon pere & fes defeendans , il con- 
ferva dans fes armes & dans fes emblèmes cette fleur, 
qui étoit le diftinctif des princes François. 

(22) L’hiltoire de ce dominicain elt intérelfante pour 
les Italiens \ c’eft pourquoi M. Tirabofchi s’y eft long. 
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tems arrêté ; frais elle ne l’eft guere pour les étranger^' 
& il fuffira que j’en indique en paflant quelque thofé 
dans cette note. L’an i2]j, Jean de Vicence parut à 
Bologne pour y prêcher , & acquit en peu de jours la 
réputation d'un très-grand faint. On lui attribua dés mi- 
tacles , & quand on eut commencé à lui en attribuer , il 
ne fe pafla plus de jour qu’on n’en débitât de nou- 
veaux. On difoit qu’il avoit reffufcité jufqu’à dix-huib 
frorts,/n»r, dit Bonatti dans fon aftronomie (P. 1.) 
que perfonne n'en eut vu aucun. Bonatti fe trouvoit 
dans ce tems -là à Bologne, & il rapporte les impof- 
tures de frere Jean , qui fe Vantoitdans fes fermons de 
parler familièrement avec Jéfus Chrift, la bienheureuftf 
Vierge & les anges. Lorfqu’il fortoit en public , on l’en- 
touroit de gardes, de crainte qu’il ne fût étouffé par la 
fr uititude. Partout où il alloit , il étoit accompagné d’un 
fronde infini , avec des croix , des bannières & des en- 
tenfoirs. Parce moyen, dit le même Bonatti , les do-’ 
minicains de Bologne, amafferent bientôt plus de vingé 
frille marcs d’argent, dont Jean employa une partie àt 
placer dans un très-riche tombeau le corps de S. Domi-i 
nique. Cette particularité n’eft pas rapportée par le dit 
âftrologuè, frais parla Chronique de Bologne que Mura - i 
tori a publiée dans le dix-huitieme tome des écrivains 
d'Italie. La même chronique dit que Jean pacifia les ha- 
bitans de Bologne , & lit ceffer leurs faétions ; il redreffa 
aufli les ftatuts de cette ville. Grégoire IX informé da 
tes fuccès , pria poliment frere Jean d’aller pacifier la 
Tofcane, mais ce prédicateur qui avoit fes vues, aima 
frieux rendre ce fervice à la Lombardie. Il alla première-* 
frent à Padoue , où il fut reçu avec une pompe extraor- 
dinaire, puis il paffa en d’autres villes, auxquelles il 
terfuada par fon crédit & par fon éloquence, de lut 
remettre l’arbitrage de leurs differens. U indiqua une 
afiemblée générait dans une plaine auprès de Vérone,’ 
pour le 28 Août. On prétend qu’il y eut près de quatre 
cent mille perfonnes. Il fit jurer la paix aux comtes, 
évêques, poteftats & députés des villes, & il réforma 
leurs loix comme il Voulut. 11 ordonna aufifi à ceux do 
Padoué d’admettre dans le nombre des citoyens Ezzelin^ 
ou Ecclin de RomanO , & il fit par-là préfent aux mat» 
ïieureùx Padouans d’un des plus affreux tyrans dont 
parle l’hilMré/ Enfüite il» Ge fit déolarer comte, pote£> 

Ut 
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tât & maître de Vieence , de Vérone & dé pîufieurs for- 
terefles, & commença fon régné par faire brûler com- 
me hérétiques Toisante perfonnes , hommes & femmes 
des plus diftinguées. Les Vicentins s’étant révoltés , il 
voulut les réduire par la force , mais il y échoua, & 
perdit en peu de jours Vicence, Vérone, tous fes do- 
maines & fon crédit , & fe retira à Bologne , où il né 
Fut plus confidéré de perfonne. La paix générale qu’il 
avoir faite ne dura pas un mois. 

(2}) Il fe pourroit que Martin eût changé de nom 
en prenant l’habit religieux, comme pîufieurs faifoient, 
& comme généralement il fe pratique aujourd’hui. 

(24) J’ai omis dans cette feétion une foule de jurif* 
confultes peu connus , dont fauteur a parlé en protef- 
tant qu’il en omettoit aufli un grand nombre. 

(2O Je rapporterai ici pour ceux qui entendent lé 
latin quelques-uns de ces palTages que M. Tirabofehi a 
jugés dignes d’être rapportés. 

Vers la fin du commentaire de l’ancien Digefte i Et 
dico vobis quoi in anno fequenti intendo docere ordi * 
varie betie (f? legaliter fcut unquam feci , extraor di- 
nar te non credo legere , quia fcho/ares noH J'ttnt boni 
pagatores , quia volunt fcire, fed nolunt fohere , juxta 
ilittd fcire volunt omnes , tnercedem folvere nemo. Non 
babeo vobis plura dicere : eatis cum benediHione Do* 
mini. C’eft que les profefleurs en droit à Bologne n’é * 
toient pas penfionnés dans ce tems-là , ils fe faifoient 
payer par les écoliers, & ceux-ci ne s’emprefToient 
guere à fatisfaire leurs maîtres. 

11 dit dans un autre endroit, qu’un jeune homme en- 
voyé par fort pere à l’univerfité , employoit tout fotl 
argent en des articles de luxe: Dixit pater filio , vadè 
Par if as vel Bononiam , £e? niittam tibi annuatim cen - 
tum libras. IJie quid fecit ? Ivit Pari fias , £«? fecit li * 
bros fuos babuinare de litteris aureis : ibat ad cordo* 
ttem faciebat fe cale cari omni die fabati. Le mot 
babuinare , frappé, comme dit M. Tirabofehi , au coin 
d’Odofred , vient de ces figures bifarres dont on ornoie 
les livres & qu’en langue vulgaire on appelloit babuini. 
Un Italien auroit de la peine à comprendre ce qu’Odo- 
fred veut dire par les mots ibat ad cùrdonem , fi le fens 
ti’en étoit expliqué par ce qui fuit. Un François eom* 
Tome IL X 
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prend d’abord que cordonem fignifie un cordonnier,' 
d’où l’on peut voir que ce mot elt venu dans la langue 
franqoife d’un barbarifme latin. 

Odofred mêle fouvent quelques paroles italiennes 
dans fon texte latin: par exemple, il a fouvent ce re- 
frain or fignori , (or meilleurs) & il continue en latin. 
Il reprend une fois l’orgueil de ceux de Ferrare, & il 
dit: Or Jtgnori , bic colliginius argumentum quod ali - 
qui s quando venit coram magijbratum debet ei rever eri , 
qttodej} contra Ferrari enfer , qui Ji ejj'ent coram Deo , 
non extraber ent Jibi capellum vel hirretum de capite , 
(c’eft-à-riire le chapeau ou le bonet) nec fiexis genu 
but pojiularent. 

J’ai rapporté ce peu de paflages pour donner un 
échantillon du ftyle d’Odofred, ftyle adopté par la plus 
grande partie des jurifconfultes de cette époque. 

(26) J’ai omis la longue énumération que fait l'au- 
teur des poètes de ce fiecle , en parcourant avec fes re- 
cherches les principales provinces de l’Italie. C’eft un 
travail intéreffant & utile pour les Italiens , puifqu’il s’a- 
git de leur pays ,mais inutile & très ennuyeux pour les 
étrangers , à qui il importe peu de favoir fi dans une 
telle ville , il y a eu un homme qui a fait un mauvais 
fon net. 

(27) Jufqu’ici notre auteur a placé l’hiftoire dans la 
claffe des belles lettres. Dans le quatrième & le cin. 
quieme volume il change de méthode , & la place par- 
mi les fciences, autant que l’hiftoire a pour objet 1^ 
vérité. J’ai cru devoir continuer à lui donner place 
dans la claffe des belles lettre; , d’autant plus que l’au- 
teur lui-même s’eft trouvé obligé de revenir à fon an- 
cienne méthode dans les tomes fuivans. 

(28) Le texte italien de Ricordano dit , w Siccome 
M A dama quanta tempo ebbe injino à Ninus re , e co- 
„ me Apollo Jirologo fece adificare Fiefole”. Quoiqu’il 
n’y ait aucun fens dans ces paroles , Siccome Adamo 
quanta tempo ebbe fino , &c. & qu’on trouve fouvent 
de pareils paffages dans cet auteur , il a cependant écrit 
mille fois mieux que Alatteo de Spinello , & l’on peut 
voir en le lifant , combien de progrès l’italien avoit déjà 
fait , fur-tout en Tofcane. 

(29) Notre auteur dit que Buoncompagno étoit pro- 
feffeur à Bologne l’an 1221, année où il reçut maître en 
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belles lettres l’hiftorien Rolandino. Mais il rapporte 
enfuite que l’an 121s, Buoncompagno lut à l’univer- 
fité fon livre de Litteris J'cbolaJiicis , & que l’on cou- 
ronna de lauriers ce livre, & non pas l’auteur, marque 
que l’auteur avoit déjà été couronné, par le degré de 
docteur en belles lettres qu’on lui avoit conféré. 

(}o) Comme j’ai traduit un peu librement ce palTage 
de Fil/ani, j’en rapporterai le texte, avec quelques ex- 
plications que notre auteur en donne : “ Fit un grande 
,5 fihfofo , £«f fu un fommo-maejïro in rettorica , tanto 
in ben faper dire , quaiito in ben dittare ,• & fu dit- 
}) tatore del nojlro comune ” ; ce qui ne veut pas dire 
que Brunetto fut dictateur ou premier magiftrat de Flo- 
rence, mais celui qui diéloit & écrivoit les lettres du 
public, ce qui revient à l’emploi de fécretaire de la ré- 
publique. ( Egli fu cominciatore & niaejiro in digrof- 
fare i Fiorentini , £? fttrgli fcorti in bene par Lire , fëf 
in Japere giudicare , £? reggere la nojira républica fé- 
conda la po/itica. ... El fu quclli cbafpofe la rettorica 
di Tullio , & fece il buono utile libro detto teforo £? 
teforato , £? la cbiave del teforo , & pin altri libri in fi- 
hfophia , & q 'telle de’ vizi £? délia virtu. ) Ce dernier 
n’elt qu’une partie du tréfor. Pour la Cbiave del teforo ? 
on ne connoît pas cet ouvrage. 

(î 1) Ajoutons que la dévotion eut fa part dans l’amé- 
lioration des arts. On avoit conçu une efpece de fanatif- 
me religieux pour les deux premiers ordres mendians, 
& les communes d’Italie fe difputerent l’honneur de bâ- 
tira ces deux ordres des temphs$~& des couvens de la 
plus grande magnificence , & ornés de tout ce qu’on 
pouvoit trouver de plus beau. 

(}2) L’églife de Ste. Marie delFiore eft le dôme ou 
cathédrale de Florence ; & c’eft fans contredit le pre- 
mier grand bâtiment qu’on a élevé en Europe , dans un 
goût différent de celui qu’on appelle gothique. Si ceux 
qui continuèrent & achevèrent ce vafte bâtiment, fui- 
virent exactement le defTein d ’Arnulf de Lapo , ( c’eft 
ainft qu’on le nomme à Florence, ") il faut en conclure 
que cet architecte fut le véritable reftaurateur de la bonne 
architecture. 


X * 
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LIVRE SEPTIEME. 

( 3 î ) Outre fon royaume de Naples & fa comté 
de Provence , Koberc fut à pluiieurs reprifes prote&eur 
& feigneur de la Romagne , de Florence, de Lucques , 
de Genes, de Ferrare , de Pavie, de Pergame, de 
Brefcia, d’AIti , d’une bonne partie du Piémont, & il 
tint tête aux empereurs Henri VII , & Louis de Bavière. 

( ) C'ait Grande, lignifie en franqois grand chien : 

d’autres princes de cette famille s'appelaient Can Jr~ 
guore , c’elt - à - dire , feigueur chien , d’autres ma/iino , 
qui veut dire dogue ou matin. Ces noms bizarres étoient 
propres à des feigneurs de la Sca/a. Je fuis furpris que 
Scaliger qui fe ùifoit iflu de ces princes, n’ait pas pris 
le nomdeoWew ou dedogue , au lieu de prendre celui 
de Jules Céfar. 

( î ç ) L’ufurpation de Bologne déplut infiniment à 
Clément VI qui étoit à Avignon : il ordonna à l’arche- 
vêque fous peine d’excommunication de la rendre au 
St. fiege , & comme ce prélat promettoit toujours & 
n’accomplifioit jamais fa promette, Clément le fit citer 
à Avignon , avec menace de le dépofer, en cas de dé- 
fobeilfance. Jean envoya un committaire pour lui pré- 
parer un logement , & ce committaire loua pour le comp- 
te de fon maître prefque la moitié d’Avignon, difant 
que l'archevêque alloit paroitre avec une fuite de dix- 
buic mille hommes. Le pape effrayé , le difpenla de faire 
ce voyage, & il fut obligé de payer tous les loyers. 

(36; Pour expliquer littéralement le texte italien , il 
faudroit lire Fan 1929 F étude vient à Pife , mais com- 
me cela pourroit intinuer qu’elle vint d’ailleurs, c’eft- 
à-dire, qu’on tranfporta à Pife l’univerfité qui étoit 
ailleurs, ce qui eftfaux, j’ai traduit l’exprelTion figu- 
rée de la Chronique par ces paroles, on érigea F uni* 
verjitd de Pife. 

( î 7> C’eft cette même perte qui venue au fond de 
l’Aile fit de l’Europe un cimeticre , celle qui emporta la 
dixième partie des habitans du globe, & celle qui don- 
na occafion fi mal à propos au Décameron de Bocace. 
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08 ) Le texte de Pierre de Clugny dit, exrafcerit 
veterum pannorum , feu exqnalibet a lia viliori mute - 
via. Or pour le mot pannorum , on ne peut entendre 
que des draps de laine ou de coton & non pas de lin, 
matière qui au XII e fiecle n’étoit pas auffi commune 
qu’elle l’a été enfuite. 

(99) Les chartreux de ce monaftere tinrent « eux 
les fonds deftinéspour ce college , & cette fondation 
fut détruite. Pourla bibliothèque perfonne n’y fongea. 
Cependantces moines en ont une pour la forme.. 

( 40 ) Je foupqonne que le frere Guillaume de Solagna 
fut le premier qui falfifia la relation dont Oderic i’avoit 
chargé. Oderic retourna en Italie en 1 3 jo. & il mourut 
le 14 e Janvier de l’année fuivante. Il ne lui fut donc pas 
poflible de revoir fon ouvrage; il laiiTa probablement 
des mémoires embarrafles , mal en ordre & défectueux; 
& le Fr. Guillaume prit la liberté de travailler de l'a tête. 
Ceux qui l’ont copié , voyant le champ libre , ont ajouté 
menfonges furmenfonges. « < . 

■(41 ) Le feu que le Véfuve vomit fe change en une 
pierre appelle lave ,• les rues de Naples en font pavées, 
& on en fait de belles tables & d’autres ouvrages. Ce 
même phénomène popvoit bien arriver en Groenland, 
puifque c’eftle pays dont fous d’autres noms, parle la 
Relation. Dans l’ouvrage intitulé Defcription fcÿ bif- 
toire naturelle du Groenland, imprimé à Copenhague 
en 176; il eft parlé de ce couvent des dominicains qui 
exiftoit dans le pays, & qui étoit fitaé au pied d’une 
montagne, d’où fortuit une eau très chaude qui fervoit 
à la cuifine des religieux & à leur jardin, où à la faveur 
delà chaleur de cette fource , on trouvoit les herbes & 
légumes de l’Europe. Ce récit eft appuyé par une grande 
quantité de témoignages. Tous les environs étoient 
peuplés; il y avoit des villes. Tout cela s-’eft perdu, 
parce que le côté occidental qui regarde l’Islande, & 
par où l’on pafToit en Groenland , eft devenu inaborda,- 
ble. On n’aborde plus à ce pays que du côté qui regarde 
la Norwege , & de ce côté il n’y a que des rivages de peu 
de profondeur; au delà defquels on trouve des monta- 
gnes efearpées & couvertes d’une glace éternelle. Ces 
montagnes bordent & forment l’intérieur du pays, où 
11 eft impolübie de pénétrer par aucun endroit, & qui 
par conféquent eft refté ifolc & inconnu. Quant à la 
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langue latine queparloit le roi de Groenland , & fa bi- 
bliothèque avec des livres latins, la chofe paroit fans 
doute étrange , mais elle n’elt pas tout à fait impoüi- 
ble. Le Groenland étoit alors fréquenté par les Danois 
& par les Norvégiens. Valdemar regnoit fur les premiers; 
Haguin, fils de Magnus roi de Suede, & mari de la célé- 
bré Marguerite de Valdemar , la Semiramis du Nord , ré- 
gnoit fur les féconds. Le latin n’étoit pas étranger à ces 
nations dans le XIV e fiecle: Zichmni put l’avoir ap- 
pris d’elle , ou des moines qui étoient dans fon pays. 
Malgré cela , la rélation de Zéno peut bien être rem- 
plie de fables & d’abfurdités par les raifons que j’ai 
rapportées dans le texte , avec M. Tiraboschi. 

( 42 ) C’eftpour cela que- mon auteur a placé Sanuto 
parmi les hiftoriens dans le chapitre fur l’hiftoire. J’ai 
cru devoir lui affigner fa place parmi les voyageurs. 

(4;) Il reftoit aflfurément beaucoup à écrire fur la 
théologie, & les grands théologiens qui parurent dans 
le XVI e fiecle , Ponfcdairement prouvé. Mais dans l’é- 
poque dont nous parlons, perfonne ne foupçonnoit 
qu’on pût tenir d’autres routes que celles qu’avoient 
fuivies les Thomas &les Bonaventure. On neconnoifioit 
que la Dialectique feche d’Ariftote, & l’on ignoroit qu’il 
pût y avoir d’autre maniéré de traiter une fcience auffi 
fublime que celle qui a pour objet l’exiftence & les at- 
tributs de la divinité. 

(44) Mon infatigable auteur a trouvé jufqu’à qua- 
rante théologiens tous natifs d’Italie , qui fleurirent dans 
cette époque. Je crois que mes lecteurs me fauront gré 
d’en avoir retranché les trois quarts. 

( 4; ) Averroes Sarrafin Efpagnol , né à Cordoue, 
fleurit & écrivit vers le milieu du XII e fiecle. Ses longs 
commentaires fur Ariftote lui ont fait donner le furnom 
de Commentateur. Mais il travailla fur les traductions 
arabes d’Ariftote , parce qu’il ne favoit pas un mot de 
grec. 

(46) De cette haine acharnée des dominicains con- 
tre Pierre d’Abano, & de ce qu’il fit de fon vivant pour fe 
réconcilier avec eux , l’on peut conclure qu’il y eut réel- 
lement à Paris quelque chofe de ce que dit Savonaro/a. 

(47) On donnoit alors généralement le nom d’af- 
trologue aux aftronomes & aux mathématiciens. 11 eft 
vrai qu’ils méritoient ce nom , parce qu’ils rapportoient 
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prefque toutes leurs fpéculations à l’aftrologle judi- 
ciaire ; ainfi les ur.iverfités & les princes avoient des 
aftrologues penfionnés , comme ils ont à préfent des 
mathématiciens & desaftronomes. 

(48) Je demande pardon aux lecteurs s’ils trou- 
vent cette note hors de propos : mais j’avoue que je n’ai 
jamais compris pourquoi on appelle ce roi Charles V. 
lorfqu’il devroit être appelle Charles VI. Charlemagne 
fut le premier ; Charles le Chauve le fécond: Charles 
le Gros le troifieme ; Charles le fimple le quatrième: 
Charles le Bel le cinquième , ainfi Charles le fage doit 
ctrelefixieme, & ainfi du refte. 

(49) L’on prétend que le fameux moine Gerbert 
d’Auvergne , qui fut enfuite pape avec le nom de Sil- 
veftre II, fabriqua une horloge à roues à Magdebourg 
au X e fiecle. C’eft un fait qui mériteroit d’être mieux 
difcuté qu’il ne l’a été. 

($0) Ce faitne fembleroit pas prouver, qu’au tems 
dont nous parlons, l’horlogerie n’étoit pas moins con- 
nue en France qu’en Italie , puifque c’eft à un François 
qu’on a recours pour raccommoder l’horloge de Favie. 

( ç 1 ) Il y a eu de grands hommes parmi les Arabes ; 
mais il faut convenir qu’ils ont été plus grands par com- 
paraifon qu’en réalité. Nos Européens étoient dans une 
profonde ignorance de toutes les fciences , tandis que 
les Arabes étudioient& écrivoient fur les fciences abf- 
traites & fur les fciences pratiques. Mais cette compa- 
raifon a celle, & que deviennent ces grands hommes 
lorfqu’on les compare aujourd’hui avec les anciens 
Grecs ou avec nos modernes ? 

( 52) Et tous ceux que j’ai omis, ou parce qu’ils 
n’ont pas joui d’une grande célébrité, ou parce qu’il y 
a de l’incertitude fur l’âge où ils vécurent & fur leurs 
écrits. 

(çj) Ce n’eft pas l’unique exemple des haines litté- 
raires , fur -tout de la part des fcholaftiques. Ce qui ar- 
riva alors dans la jurifprudence , eft arrivé mille fois en 
fait de philofophie & de théologie. Quiconque mépri- 
foit Ariftote & blâmoit fa maniéré fcholaftique , étoit 
foupçonné d’héréfie , & ce préjugé augmenta après que 
les réformateurs eurent banni la fcholaftique de la théo- 
logie. 

( S4) Je ne fais pas fi c’eft par une faute d’impreffion, 

Y 4 
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-qu’on lit dans l’ouvrage de M. Tirabofcbi , qu’André 
d’Ifernia fut tué par un gentilhomme François, tandis 
que l’auteur cite Giannone qui dit formellement, & en 
l’appuyant de deux témoignages, que ce jurifconfulte fut 
tué par un baron Allemand. 

( 5 ç ) Ce nom eft le même que celui de Jacques. 

(56) On choififloit tous les ans à Florence des ca- 
pitaines du parti Guelfe. Ces capitaines veilloient à la 
tranquillité publique, & avoient beaucoup de part au 
gouvernement. 

(57) Quoiqu'il fût alors fort jeune , dit mon auteur; 
en quoi il n'a pas pris garde qu’ayant prouvé que Zaba- 
relia naquit l’an 1^4, il avoit près de cinquante ans, 
Jprf<jue les Florentins le demandèrent pour évêque. 
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LIVRE HUITIEME 1 

(ç8) Comme dans le IV e livre fai fait une feétion 
à part fur CaJJîodore , à caufe du mérite particulier qu’il 
acquit dans la littérature d’Italie, en la foutenant furie 
point de fa chute; ainfi je fais à préfent un article à 
part fur les Rejiaurateurs de cette même littérature , 
en me fervant cependant des notices queM. Tirabofchi 
en a données dans fon V e volume. 

(î9) M. Tirabofchi a parlé de Dante , de Pétrarque, 
&c. , dans le chapitre des poètes. Mon plan m’oblige à 
le placer ici, d’autant plus que ces favans fe font dif- 
tingués dans prefque tous les genres de la belle litté- 
rature qu’ils ont reftaurée. 

(60) C’efl ainfi que de Jacques ( en italien Jacopo 
ou Giacomo ) , on a fait Giacq , Piocquetto & Laxo : do 
François ( en italien Frincefco ) on a fait Cecco ou 
Cbecco : de Lorenzo ( Laurent) Rienzo , de Giovanni , 
(Jean) Nannize , <S:c. 

(61) L’aîné de Gacciaguida eut le nom d’ AlcUgbieri 9 ‘ 
à l’honneur de fa mere , & ce nom de baptême devint 
celui de la famille, comme il eft arrivé à la plus grande 
partie des maifons italiennes. Tout le changement fut 

àAldighitri , en Aligbieri. 

(62) Le volumineux commentaire de Benvenuto 
d’Imola n’a jamais été imprimé; Muratori en a feule- 
ment publié ce qui regarde l’hiftoire de ce tems. On 
le trouve dans le vol. I. des Antiquités d’Italie. 

(6j) Cette bataille, qu’on appelle Campaldino , fe 
donna entre les Guelfes & les Gibelins. Florence étoie 
du premier parti; Arezzo du fécond. Tous les Gibelins 
furent chalfés de la première ville ; tous les Guelfes de 
la fécondé. Les bannis de part & d’autre ayant caufé la 
guerre , il fe trouva que tous les bannis d’Arezzo étoient 
dans les armées de Florence, & les Florentins dans 
celle d’Arezzo. 

(64) Les Prieurs , ainfi appelles du mot latin Prior , 
(premier ou principal) étoient les magiftrats fuprêmes 
Florence, & repréfentoiçnt J’fitw. Lepr nombre & 
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la durée de leur charge varièrent Couvent. Au tems de 
de Dante ils étoient fix , & fe changeoient tous les 
deux mois. 

(6ç ) Voici le fait: Les Florentins étoient alors tous 
Guelfes. Piftoie, ville fujette à Florence, étant déchirée 
par les factions des Panciaticbi & des Canceliieri , la 
république en fit palier les chefs à Florence , pour mieux 
contenir ces boutefeux. Mais, comme le dit Léonard 
Bruni Aretin , ils apportèrent avec eux la malédiction à 
Florence, ils femerent la divifion , infpirerent aux no- 
bles l’efprit de parti , & alors on vit les Guelfes fe par- 
tager en deux fa&ions qui furent appellées des blancs 
& des noirs. Dante ne prit parti pour aucune, & il 
travailla, quoiqu’inutilement , à reconcilier fes compa- 
triotes. Pendant qu’il étoit prieur,, les noirs firent une 
alfemblce dans l’églife de la Trinité , & réfolurent d’ap- 
peller Charles de Valois. Les blancs croyant qu’il s’agif- 
foit dans cette alfemblée de les exterminer, prirent les 
armes: les noirs les imitèrent, & on étoit à la veille 
d’une guerre fanglante, lorlque Dante , après avoir défap- 
prouvé le projet des noirs, comme inutile & même dan- 
gereux , fut d’avis de reléguer en exil les chefs des deux 
partis, ce qui fut exécuté. Cependant les chefs des blancs 
furent rappelles bientôt après , fur quoi les noirs criè- 
rent contre Dante, qui pourtant n’étoit plus alors dans 
la magiftrature. 

( 66 ) Roniface VIII étoit d’intelligence avec les noirs 
& avec Charles de Valois. Dante s’en eft vangé en pla- 
çant Boniface dans fon enfer parmi les fimoniaques. 

(67) Cette particularité a été ignorée de tous ceux 
qui ont parlé de Dante. M. le comte Savioli de Bologne 
a été le premier, qui a fait mention de cet arrêt inouï, 
dont il trouva l’original dans l’archive de Florence l’an 
1770. Il en fit tirer une copie authentique, & M. Ti- 
rabofchi l’a inférée dans fon hiftoire. 

(68") Depuis ce mémoire jufqu’au fuivant, j’ai fup- 
pléé aux notices qui manquent dans l’hiftoire , dont je 
fais l’abrégé , & qui fe trouvent dans la vie de Dante , 
par Léonard Bruni Aretin. 

(69) Ce fut alors que Dante fe déclara Gibelin. Juf. 
ques-là il avoit été Guelfe ou plutôt neutre. La fureur 
de fes ennemis l’obligea à fe jetter dans le parti con- 
traire. 
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(70) Michel Ange avoir deffiné à la plume fur le 8 
marges de fon exemplaire tout ce que le poeme de Dante 
contient. Ce précieux exemplaire s’eft perdu par un 
naufrage au commencement de ce fiecle. Voyez Bottari , 
Éclaircijfenent Jur la vie de Mit bel Ange , & Aigarotti , 
Ejjdi Jur la peinture. C’étoit Rofcius qui rendoit par 
fon art ce que Cicéron exprimoit par fon éloquence. 

(71) Le cas qu’on a fait de cet ouvrage paroît évi- 
demment par le nombre des copies qu’on en tira d’a- 
bord , & par celui des éditions qu’il a eues d’abord que 
l’art de l’imprimerie a été inventé. Dans la belle édition 
de Dante, faite à Venife en 1739, avec un petit com- 
mentaire littéral très-eftimable , on fait le catalogue des 
éditions qui l’ont précédée. Elles font au nombre de , 
celle-ci eft la 57 e , & l’on en a fait d’autres depuis. La 
première eft de l’an 1472, à Foligno. Dans celle de 
Venife de l’an 1477, i’on trouve le commentaire de 
Benvenuto d'Imola , traduit en italien : ainfi il faut cor- 
riger ce que notre auteur a dit ci-deifus, que ce com- 
mentaire n’a jamais été imprimé, excepté le peu qu’en 
a publié Muratori, à moins qu’il n’ait voulu parler d.u 
texte latin. 

( 72 ) J’entends parler de M. Tirabofchi & de moi. 

C. 7 ? ) J’ai rapporté ci-deflus, en parlant de Dante, 
une fortie un peu brufque de l’abbé de Sade à ce pro- 
pos. M. Tirabofchi en rapporte quelques autres, & non 
content d’avoir dans le cours de fon cinquième volume 
relevé quelques méprifes de cet auteur, en lui rendant 
neanmoins juftice toutes les fois qu’il l’a mérité, il a 
employé la longue préface qui précédé le même volume , 
à prouver , i°. que cet écrivain , malgré fon extrême di- 
ligence, n’a été rien moins qu’infaillible ; 2°. que la plus 
grande partie de ce qu’il a cru avoir découvert le premier, 
l’avoit déjà été par des Italiens, fur-tout par ceux qui 
ont écrit dans le fiecle où nous vivons. Je l’ai dit dans le 
texte, & je le répété, M. l’abbé de Sade n’a pu voir 
tous les ouvrages des auteurs italiens qui l’ont précédé. 
La littérature moderne de l’Italie ne paroit pas occuper 
autant les étrangers que celle des étrangers occupe les 
Italiens : il n’elt pas étonnant que tous les ouvrages de ces 
derniers n’ayent pas palfé les monts, quoique les Ita- 
liens, toujours remplis d’eftime & de refpect pour ce 
qui vient du dehors, falfent continuellement pafier les 
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monts aux ouvrages des étrangers , & à ceux particuliè- 
rement qui viennent de France. 

( 74 ) Ce notaire avoit été fort eftimé à Florence , & 
employé dans des ambaffades & en d’autres commiffions 
très -importantes. Il jouit enfuite de là même eftime à 
la cour d’Avignon. Au refte le nom de Pétrarque n’eft 
qu’une petite altération de celui de Petracco. 

( ) La famille de Petracco étoit originaire de l’An- 

cifa , gros bourg muré à quelque diftance de Florence, 
fur le chemin d’Arezzo. Elefla Canigiani, ayant la per- 
mifTion de rentrer à Florence, fe retira dans ce lieu où 
fonmari avoit des biens, & tâcha de le faire rappeller. 

(76) Une de ces affaires fut la vente d’Avignon qui 
appartenoit à Jeanne, comme une annexe de la comté de 
Provence. 

(77) Il avoit cependant été à Paris pour fon plaifir, 
l’an nn> comme on a vu; mais il faut croire qu’il ne 
s’approcha pas de la cour où il auroit été regardé d’un 
œil trop indifférent. 

( 78 ) Cela doit s’entendre par rapport au langage lit- 
téraire. 

( 79 ) J’ a ' raffembté dans cette feétion les notices prin- 
cipales fur Pétrarque éparfes dans tout le cinquième tome 
de M- Tirabofchi , & j’y ai ajouté quelques détails & 
quelques réflexions. 

(80) Voici le palPage italien. 

I’io aveffi creduto che fi care 
Fofferle voci di forpir miei in rima, 

Tatte le avrei del forpirar mio prima 
In numéro pici fperfe , inftil pici rare. P. II. Son. 2ç2 

La collifion des voyelles vers la fin du fécond vers eft 
trop rude & on ne doit pas l’imiter. 

( gi ) L’on voit encore à Certaldo la maifon de Bo. 
cace, le cabinet où il étudioit, & la chambre où il mourut. 

(82) L’on fait que Yottava rima eft compofée de 
huit vers rimés de onze fyllabes. Le premier, le troilie- 
me & le cinquième ont une rime : le fécond , le quatriè- 
me & le fixieme en ont une autre , & les deux derniers 
en ont une différente. 

( 8? ) Les connoifleurs de la bonne langue italienne 
avoueront, qu’il n’y a rien d’exagéré dans ce court éloge 
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que je fais de la profe de Bocace. Le contenu quelque- 
fois fcanrtaleux de ces profes a peut-être empêché mon 
auteur d’en faire l’éloge qu’elles méritent d’ailleurs. 

(84) Il en eft parlé au long dans une lettre écrite 
par l’auteur du Poggiana à M. de la Motte & qui fe trouve 
dans le premier tome de la Bibliothèque Germanique , 
p. 1 14. On lui donna le pronom de Luce , erreur qui eft 
de ce qu’on a cru que la lettre L. prémife au nom de 
Coluce , fignifie Lucius comme chez les Romains. Mais 
en effet le pronom ou premier nom de Coluce étoic 
Linus. 

( 8î ) J’ai penfé faire plaifir aux leéteurs en ajoutant 
les caractères & les qualités perfonnelles de ces quatre 
favans , que j’ai tiré des écrivains de leur vie. 

(86) L’on a pu remarquer dans ce tome que ce fut 
vers la fin du XIII e fiecle & pendant le XIV e que les 
noms de famille fe rendirent communs parmi les Italiens. 

( 87 ) Mon auteur a parlé de la poéfie italienne & latine 
dans les chapitres I & II du troifieme livre (tome V e ). 
Ces chapitres font extrêmement longs, parce qu’ils com- 
prennent les notices fur les quatre gtands hommes pour 
îefquels j’ai fait un article à part, & parce qu’il y a en 
outre d’autres notices fur un grand nombre de poètes 
qui doivent certainement intéreffer la curiofité des Ita- 
liens. Il eft beau de favoir ce qui appartient à fa propre 
nation & ce qui lui fait honneur: mais ce qui intéreffe 
un national, ennuye fouvent un étranger qui ne veut 
& ne peut prendre part qu’à ce qui eft vraiment grand 
en foi-même. Ainfi autant je me fuis étendu furies refi. 
taurateurs des belles lettres , autant je ferai court fur les 
autres poètes de ce fiecle. Je dirai avec l’auteur (tome V. 
p. 465 ) Quel ferait le fruit de mon travail Jl fallait 
déterrer tous ceux qui dans ce fiecle fe mi 1er eut de poéfie ? 
nul autre que de J'avoir qu’un tel & un tel firent det 
vers , ce dont je ne crois pas que met lecteurs feront infi- 
niment curieux. Pour donner une idée ftiffifante de la 
littérature italienne dans ce gesrfe , il fttfifit de dire que 
le nombre des poètes dans ce fiecle fut très-grand , £■? 
que toutes fortes de perfonnes , depuis les princes juf- 
qu'aux artifaus , afpirerent au nom de poète. Le même 
auteur renvoyé ceux qui en veulent favoir davantage 
à ce qu’en ont écrit l'abbé Quadrio , & Crefcimbeni. 

( 8S ) Mes lecteurs jugeront fi je n’ai pas eu raifon de 


Digitized by Google 


3fo Notes. 

placer Louis Marjigli , & celui dont je parlerai après , 
parmi les érudits, au lieu de le computer parmi les théo- 
logiens comme mon auteur a fait. 

(89) L’auteur ne dit rien pour réfuter l’autorité de 
Coluce qui parle d’un Jean de Ravenne inftruit pendant 
quinze ans par Pétrarque. C’étoit cependant ce qu’il fal- 
loit examiner. Comme Pétrarque ne parle que d’un feul 
Jean inftruit par lui pendant trois ans , il eft indubita- 
ble que fon témoignage doit être préféré à celui de Co- 
luce. Celui-ci a pu fe tromper, ou il y a dans ce paffage 
quelque faute de copiftes. 

(90) 11 s’agifToit de favoir fi cette lumière étoit éter- 
nelle ou créée , c’eft-à-dire , fi elle étoit une émanation 
de la Divinité, ou fi elle n’étoit qu’un amas des rayons 
Polaires. Notre Calabrois tenoit pour la fécondé opinion, 
& traitoit d’hérétiques fes adverfaires. Cette queftion 
qui excita de vives difputes , étoit digne, comme l’on 
voit, de l’oifiveté des moines Grecs, & delà fubtilité 
inutile de cette nation qui attendoit plus à fe mêler dans 
toutes les difputes de théologie, qu’à fe précautionner 
contre les Turcs. 

( 91 ) Pour donner en peu de mots une idée de cet 
édifice dont fon genre n’a pas fon pareil , je dirai que 
malgré les colones & les ftatues qu’on y a placées par 
milliers & des bas reliefs, & quoique depuis fa fondation 
en i}86. on n’ait jamais difcontinué d’y travailler, il 
n’eft cependant pas encore achevé. 

( 92 ) Michel Ange qui certainement étoit un bon con- 
noifleur , difoit chaque fois qu’il voyoit la porte du Bap- 
tiftaire faite par André, qu’elle méritoit d’être la porte 
du Paradis. 
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lienne. VI. 7 &yy. 

Coluce Salutato, s’employe à la correction des 
manufcrits. VII. 1 6. Sa vie, écrits & bien qu’il 
fit à la littérature. VIII. 38 Ê? Suivant. Son por- 
trait. 46. 

Cortufio ( les deux ) , hiftoriens. VIII. 73. 


D. 

Dante Alighieri. VIII. 3 fuiv. Sa divine comé- 
die. 7 & fuiv. Ses autres ouvrages. 9. Son por- 
trait. 43. 

Dante de Majano, poëte. VI. 76. 

Denis Robert. VIII. 6 3. 

Dino Compagni , liiltor. VIII. 70. 

Dino del Garbo, médec. VII. 44. 

Dino de Mugello , jurifconf. VI. 47. 

Donat de Cafentino. VIII. 54. 

Dondi, (Jean) fon horloge. VII . 37. 

Droit canonique , fa formation. VI. 48- Addition 
des Clémentines. VII. £3. 

Z 3 
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E. 




Ecoles célébrés dès le XIII. fiecle. VI. ig. 

Efte , ( les marquis d’ ) protecteurs des favants. 

vu. 4, 

F. 

Falcuçci , ( Nicolas ) médecin. VII. 44. 

Fazio Uberti , poète &géogr. VIII. yZ_ 

Ferrete , hiftor. VIII. £4. 

Ferri Calîinelli , théolog. VII. 27. 

Fia vio Gilio , on lui attribue l’invention de la 
bouflole. VI. 4^. 

François Pépin ,liiftorien. VIII. 48. 

Frédéric II , ( empereur ) fon favoir & fon amour 
pour les lettres. VI. 13. 11 fonde l’univerfité de 
Naples. 17. Il fait traduire en latin les ouvra- 
ges d’Ariftote. 36. Ses réglements touchant les 
médecins. 39. Se^poéfies. y y. 

Frezzi , poète moral. VIII. y 6 . 


G, 

Galéotto , gramm. VI. 63. 

GalvanoFlamma , hiftorTVIII. f4* 

Garbo , ( Thomas del) médec. VII. 42. 

Gataro , (les deux ) hiftor. VIII. 73. 

Gentile de Foligno , médec. VII. 44. 

Gerard de Bologne , théolog. VII. 27. 
GerarddeSabioneta,aftronome. VI. 58. 

Gilles Colonne, théolog. VI. 

Giorgi, poète en langue provençale. VI. yz. 

G iotto, architecte & peintre. VIII. 69. 71. Son 
école. 72. 

Grazia d’Arezzo , canonifte. VI. 49. 

Gravina , ( Dominique ) hiftor. VÏÏI. y 4» 
Godefroide Viterbe , hiftor. VI. 60. 

GuiBonatti, aftrologue. VI. 38. 

Guillaume de Brefcia , médecin. VL 40. 
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Guillaume Durand. VI. 49. 

Gui des Colonne , hifto. VI. 60. 

Guitton d’Arezzo , poète. VI. y y. 

K 

Henri, card. d’Oftie, canonifte. VI. 49. 

Henri de Settimello , poëte. VI. y r. 

Hiftoirc pitoyablement traitée au XIII. fiecle. 

viril 

l j. 

Jacques de Baudouin , jurifconf. VI. 4 y, 

Jacques Capoccio, théolog. VI. 41. 

Jacques de la Torre , médecin. VU. 44. 

Jacques de Voragine , fa légende dorée. VI. 

Jean d’André, canonifte. VII. yy. 

Jean de Cermenate, hiftor. VIII. f4. 

Jean Colonne , ( card. ) hiftor. VI. 60. 

Jean de Legnano , canonifte. VII. 76. 

Jean de Parme. VI. 30. 

Jean de Ravenne. VIH. 64. 

Jean de Vicence, fonhiftoire finguliere. VL 44. 

Voyez la note qui ejl à ce numéro. 

Innocent III, Ion l'avoir & fon amour pour les 
fciences. VI. 14. 

Innocent IV, fonhabiletédans les canons. VI. 49. 
Joachim , (l’abbé) théolog. & prétendu prophète. 

VI. u & 14 , 

Jurifprudence j concours prodigieux à Bologne 
pour étudier cette fcience. VI. 17. Mauvais 
ftyle dont on le fervoit dans les deux droits. 

VII. 46. 

L. 

Langue françoifc , cultivée par les Italiens du XIII. 
fiecle. VI. 6y. 

Langue grecque. VIII. 66. Chaire de langue grec- 
que a Florence. 67. 
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Langue italienne , fon origine. VI. i & fuio. Ses 
définences font dues aux Siciliens, a. dans une 
note. Pourquoi on n’a commencé que tard à 
écrire en italien. 3. Cette langue doit fa per- 
fection à la poéfie. £. 

Langue provençale i pourquoi les premiers poètes 
ou Troubadours Italiens écrivirent dans cette 
langue. VI. 6 . 

Langue romane eTVI. 4. 

Lanfranc de Milan , médec. & chirurg. VI. 41. 

Lapo, architecte Allemand. VI. 65. 

Lapode Caftiglionehio, canon, gflettré. VII. 57. 

Léonce Pilato , profeifeur en grec. VIII. 67. 

Liazari, canonifte. VII. y 6 . 

Littérature ; quels obftacles s’oppoferent àlarapi- 
dité de fes progrès en Italieau XIII. fiecle. VI. 

30. ii. 12^ 15. Combien la littérature doit à 
Frédéric II & à Pierre des Vignes. 1?. if. La 
littérature puidamment protégée parles princes 
d’Italie au XIV. fiecle. VII. 1 fâ fuiv. Rendue 1 
à la vie par Dante, Pétrarque, Bocace&Colu- l 
ce. VIII. dans tout le I article. - • 1 

Livres , leur rareté , luxe & prix exceflif pendant ( 

le XIII. fiecle. VI. 19. Copiftcs publics & parti- 
culiers pour tranfcrîre les livres. Ibid. La plu- 
part chers & ignorants. VII. 14. Invention du 
papier de lin. ij\ 

Lovato de Padoue, poète & jurifeonf. VIII. yg. ' 1 

Louis Marfigli , moine favant & très zélé pouF l'a- 
vancement du favoir. VIII. 62 . . 1 


Malombra, jurifconfulte. VII. 47. 

Marchionne d’Arezzo , archit. &Tculpt. VI. 67. ] 

Marc Polo , fes voyages & relation. VI. 21 &fuiv* 

Marfile de Padoue , théolog. fehifmat. VII. 29. ] 

Martin de Fano , jurifeonf VI. 47. 

Mathieu Spinello , hiftorien. VI. 61. 

Maurifio , hiftorien . V 1 . 62. 
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Médecine , combien elle fleurit en Italie pendant le 
XIII. fiecle. VI. 39. Les Italiens répandirent 
en d’autres pays cet art & celui de la chirurgie. 
41. Pré jugés qu’on avoit en médecine au XIV. 
fiecle. VII. 40. 

Mcnnefingers ou Troubadours Allemands. VI. f« 
Monatti de Cremone , théolog. VI. 32. 

Mondino de Bologne , anatomifte. VIL 4^. 

N. 


Nicolas Jamfilla , hiftor. VI. 6r. 

Nicolas de Paganica , aftrologue. VII. 34. 
Nicolas de Pife, archit. & foulpt. VI. 67. 
Nicolas Spéciale, hiftor. VIII. f4. 

Nine Sicilienne , femme poëte. VI. f 6. 


O. 

Odofred, jurifeonf. VI. 47. 

Oldrad de Ponte , jurifeonf. VII. 47. 
Optique : invention des lunettes. VI. 4a.' 
Orderic , (B.) fes voyages. VII. 21. 


P. 

\ 

Papier de lin , fon invention. VII. ïf. 

Paftrengo, auteur d’une bibliothèque ou cata- 
logue d’écrivains. VIII. 49. 

Paul deil Abbaco , mathémat. & aftrol. VÏI. ? f. 
Peinture : l’on ne peut pas abfolument dire que 
Cimabue ait été le premier à relTufciter la pein- 
ture en Italie. VI. 68- Perfectionnée parGiotto 
& fon école. VIII. 72. 

Percivalle Doria , poëte en langue provençale. 
VI. f2. 

Pétrarque ; fon empreflement à rechercher les an- 
ciens manuferits. VII. 1 6. Sa bibliothèque. 17. 
Sa collection de médailles. 20. Ses voyages. 2f. 
Son 2ele contre les prétendus efprits de fon 
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tems. 3 î. Ses fentiments contre les aftrologues 
& les alchimiftes. 3 6. Ennemi déclaré des mé- 
decins. 41. Notices fur fa vie , fes écrits, & fur 
• ce qu’il fit pour reltaurer la bonne littérature. 
VIII. dans les fedions II & III. Son portrait.44. 

Philofophie. Les œuvres d’Ariftote , traduites par 
. ordre de Frédéric II & de fon fils Mainfroi. VI. 
36. Soins d’Urbain IV pour les progrès de la 
philofophie. 37. Mauvais état de cette fcience 
auXIVfiecle. VII. 31. Seéte des Averroïftes. 
Ibid. 

Piazzola , jurifconf. & miniftre. VII. 47. 

Pierre d’Abano , médecin & prétendu magicien. 
VII. 32. 

Pierre de l’Aquila , théolog. VII. 27. 

Pierre d’Ancarano , canonifte. VII. f8* 

Pierre Azario , hiftor. VIII. 74. 

Pierre de Muglio , rhétor. VIII. 64. 

Pierre Natali. VII. 3 6 . 

Pierre des Vignes. VI. if. Ses talents, charges & 
vie. Ibid. 

Pillio, jurifconf. VI. 4f. 

Pizzano, (Thomas) aftrologue. VII. 34. 

Foefic italienne, elle a commencé en Sicile. VI. 7. 
Elle a formé & poli le langage. 9. Ce que la poé- 
lîe italienne doit à Dante & à Pétrarque. Voyez 
les notices fur ces deux /avants. 

Foëtcs : grand nombre de poètes italiens d’abord 
que la poéfie commença à paroître dans cette 
langue. VI. ff. f 6. Plufieurs poètes couronnés 
par rapport à la poéfie latine. VIII. f 8. 

Trinces et Italie, leur zele pour l’honneur des feien- 
ces & des arts. VII. 2. Plufieurs d’entr’eux 
s’exercèrent dans la poéfie. VIII. f7. Leur ma- 
gnificence dans les bâtiments. 69. 

Ptolomée de Lucques. VIL 30. 

Puccio de Florence i archit. VI. 67. 

R. * 

Ramponi , ( François ) jurifconf. VIL 48. 
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Riccobald deFerrare ; fa chronique. VI. 60. 
Richard de St. Germano , hiftor. VI. 61. 
Ricordano Malefpini , hiftor. VI. 62. 

Riftoro , ( frere ) archit. VI. 67. 

Robert , ( roi de Naples ) fon favoir & fon amour 
pour les lettres & les lettrés. VII. 2. 

Rofired de Bénevent , jurifconf. VI. 4f. 

S. 

Saba Malefpina , hiftor. VI. 6 r. 

Sacchetti, ( Franco) poète & auteur de contes. 

vin. r 7 . 

Salicetti, ( trois freres ) jurifconf. VII. f2. 

Salvino Florentin , inventeur des lunettes. VI.43U 
Sanuto , fes voyages & relation. VII. 24. 

Scala , ( Can Grande ) protedeur des favants. 
VII. 3. 

Sicard , évêque de Cremone, hiftor. VI. 60. 

Simon de Genes , médec. fon di&ionn. de méde- 
cine. VI. 40. 

Sixte , ( frere ) archit. VI. 67. 

Sordello, poète en langue provençale. VI. 73. 

Ste. Sophie : quatre médecins de cette famille.' 
VII. 4?- 

Spinello , ( Nicolas ) jurifc. & miniftre. VII. fo. 
Stefanard de Vimercate , poète hiftor. VI. 62. 
Stefanefchi , ( cardinal ) poète latin. VIII. 60. 
Strada, (Jean) VIII. 64, 

T. 

Thadée Florentin , médecin. VI. 40. 

Théâtre : il n’y eut ni théâtre ni poéfie théâtrale 
durant le moyen âge. VI. f 7. 

Théodoric, (évêque) chirurgien. VI. 41. 
Théologie : on ne donnoit pas les degrés dans cette 
fcience en Italie aux XII. & XIII. fiecles , mais 
on prenoit ces degrés à Paris. VI. 26- Grand 
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nombre de profelfeurs italiens en théologie dans* 
l’univeriité de cette ville. Ibid. Comment on 
traita la théologie au XIV. fiecle. VII. 26. 
Thomas d’Aquin , ( S. ) VI: 27. Sa fomme théolo- 
gique. Ibid. Ses commentaires fur Ariftote. 37. 
Torrigiano, médecin. VII. 42. 

Troubadours Provençaux. VI. 4. Allemands, f. 
Italiens en langue provençale. 6 . 

U. 

Ubaldi , ( Ange) jurifeonf. VII. f2. 

Ubert de Ccfene , canonifte. VII. f6. 

Ugolin , jurifeonf. VI. 4f. 

Uguccion, canonifte. VI. 49. 

JJ niver filés 

d’Arezzo. VII. 11. * 

de Bologne: fa célébrité & affluence. VI. 17. 
Rivales qu’on lui fufeite. Ibid. Ses viciffitu- 
des au XIV. fiecle. VII. 7. 
deFermo. VII. 12. 
de Florence. 10. 
de Lucques. 11. 

de Naples. VI. 17. Sa fondation. Ibid. Ses re- 
vers. 18. Combien favoriféepar le R. Robert. 

VII. 8- 

dePadoue, fa fondation. VI. 17. Transférée 
pour un tems à Verceil. 18- Elle reparoit à 
Padoue. Ibid. Sa profpérité au XIV. fiecle. 
VIL 8. 

de Pavie. VII. 9. 
de Peroufe. 12. 
de Pife. 9. 

• de Plaifance. Ibid. 
de Rome. 12. 
de Sienne. 11. 

Urbain IV, fou zele & fonfoin pour laphilofo- 
phie. VI. 37, 
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V. 




Varignana, (Barthélemi) médecin. Anecdote tou- 
chant la mort de l’empereur Henri de Luxem* 
bourg. VI. 40. 

Varignana , ( Guillaume ) médecin. VII. 44. 
Villani, Jean, Mathieu & Philippe j hiltoriens de 
Florence. VIII. po. 

Vifconti , ( feigneurs de Milan ) protecteurs des 
' lettres. VII. 4. 


Fin du Tome J/, 
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